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» 
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DE L’AMÉRIQUE DU SUD. 


CHAPITRE XXVI. 

REMONTE DU PARAGUAY JU.SQUA VII.LA-MARIA. 

MARAIS DE XARAYES. 

Le 17, nous atteignîmes Albuquerque. Pendant notre 
absence, le village des Guayciirus Cadiébos s’était 
encore considérablement augmenté; ces [Indiens ar- 
rivaient des parties les plus reculées du désert. C’était 
un spectacle intéressant que celui que présentaient ces 
gens, habitués h une vie nomade, qui, pour la pre- 
mière fois, s’efforçaient d’imiter les grossières mais 
permanentes constructions des autres tribus; mal- 
heureusement la passion de l’cau-de-vie s’était déjà 
emparée d’eux, et ils vendaient jusqu’à leurs chevaux 
et leurs armes pour assouvir ce goût funeste. Les mi- 
nistres de la religion seuls peuvent civiliser les peuples 
sauvages sans recourir aux appâts trompeurs de la dé- 
moralisation. Les luurs de leurs huttes et les troncs 
des arbres du voisinage étaient couverts de caractères 
singuliers, ressemblant à dos hiéroglyphes de formes 
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très varices; il nous fut impossible de savoir s’ils 
formaient une sorte d’écriture mystique, ou si, comme 
on me l’assura, ce n’était que la représentation des 
sijjhes qu’ils avaient remarqués sur les flancs des bes- 
tiaux qu’ils avaient voles; toujours est-il que l’on voyait 
constamment de ces Indiens occupés à tracer de ces 
imafjes avec la pointe de leurs couteaux. Nous avons 
déjà dit que le Kamichi est un objet de superstition 
aux yeux des i;rossiers babilanls des contrées qu’il 
habite; mais à Miranda on lui attribue les vertus les 
plus siiqpilières et il est devenu même, parmi les Bré- 
siliens, un article réj;ulier de commerce. Je trouve 
dans le journal de M. Weddell les renseignements sui- 
vants, qui lui furent donnés par le subdelegado : «l’oi- 
seau entier vaut trente mille reis (environ quatre- 
vingt-dix francs), et en le vendant en détail on peut 
quelquefois en tirer bien davantage, tant sont pré- 
cieuses certaines portions de l’oiseau, non seulement 
pour la guérison des fièvres les plus violentes, mais 
encore pour celle d’une infinité d’autres maladies. La 
corne est 1a partie dont les vertus sont les plus puis- 
•sanles, puis vient l’ongle de l’aile gauche, et celui 
de l’aile droite immédiatement après. La graisse et 
les plumes, bien qu’on en tire aussi parti, n’ont ce- 
pendant que des vertus d’un ordre secondaire. » 

Le bon magistrat ajoutait une chose bien digne de 
remarque, c’est l’iiabilude qu’a l’inhuma de ne ja- 
mais l*oire sans avoir préalablement l>éni l’eau qui 
doit le désaltérer. 
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Avaiil nofro départ de Miranda, j’avais envoyé en 
avant le fourrier Paôz dans une embarcation ; à mon 
arrivée tout était donc prêt, et il était jiarvonu à en- 
rftler un bel équipage indien. En conséquence, le 18,» 
nous quittâmes Albuqnerque. Mon intention étant de\ 
remonter le Paraguayjusqu’uu passage de la route de 
Matto-(îrosso, et d’explorer ainsi les grands marais, 
désignés dans les anciennes caries sous le nom de' 
Xarayes, j’avais fait des préparatifs pour un voyage 
de quarante jours. Nous savions que le danger le plus, 
réel que nous eussions à courir était celui des lièvres 
qui infestent cette région, et qui non seulement s’é-1 
tendent sur tout le cours du haut Paraguay, mais 
encore font ressentir leur funeste influence jusqu’à 
Albuquerque. On cherchait aussi à nous effrayer eu 
nous parlant de la difficulté de trouver le cours vé- 
ritable de la rivière au milieu de ces vastes inonda- 
tions. Nous Ames, dans celte journée, quatre lieues 
trois quarts, et nous campâmes en face de l’embou- 
cbure du rio Negro, qui est le môme que l’on tra- 
verse sur la roule de Miranda à Cuyaba, et qui, après 
s’élre pcjrdu dans les marais de cette partie, en sort 
pour se jeter dans le Paraguay. Sur le sommet des 
arbres, nous vîmes en grand nombre les nids du grand 
jabiru. 

Le 19, la journée fut de six lieues. La rivière avait 
de 5 à 600 mètres de large, et le courant était d’un 
mille un tiers à un mille et demi par heure. 

I.p 20, nous fîmes une marche semblable, H celle 
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du 21 ne fut que de quatre lieues et demie, au bout 
desquelles nous atteignîmes Corumba. Les attaques 
des roousquites étaient devenues insupportables ; 
nous parvenions cependant à nous garantir un peu 
de leurs atteintes au moyen de gros paquets do plu- 
mes d’autruche que nous avaient cédés les Indiens 

Le 22, le trajet fut do cinq lieues et demie. Les 
bords du fleuve étaient partout inondés. Nous vîmes 
un serpent de 6 à 7 pieds de long qui traversait la 
rivière à la nage; en passant près du canot il accéléra 
sa marche en tenant sa tête hors de l’eau. Le lende- 
main, le voyage fut un peu moins, considérable. La 
rivière consei*vait une largeur d’environ 600 mètres. 

Le 24, le temps se maintint au beau et nous limes 
environ cinq lieues. Dans un endroit, le Paraguay 
traverse des mornes de calcaire semblable, à celui de 
Corumba. La rivière s’est ouvert dans cette formation 
un lit dont les bords, à droite et à gauche, sont tail- 
lés à pic. 

Le poisson pacu, qui formait une partie notable 
de notre nourriture, était devenu, depuis quel- 
ques Jours, très maigre et très sec, et les Indiens 
nous dirent que la cause en était duc à ce que les 
marais n’étaient p.is encore assez profonds pour qu’il 
pùt s’y nourrir suffisamment. Les mousquites qui 
nous causaient de si étranges tourments appartien- 
nent à cinq ou six espèces différentes. L’une a les 
pattes d’un beau bleu de ciel, et a la curieuse habi- 
tude, lorsqu’elle se pose, de relever verticalement les 
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pattes moyennes et de rester ainsi immobile ; sa pi- 
qûre laisse une cuisson insupportable. La seconde 
espèce est très allongée ; elle est grise ou bigarrée de 
brun ; les gens du pays lui donnent le nom de Mos- 
quito branco; sa piqûre est très douloureuse, aiguë 
et semblable à celle que ferait une aiguille, mais les 
effets en passent immédiatement ; elle se trouve parti- 
culièrement dans les grands marais. Une troisième 
espèce est d’assez grande taille et obscure ; une au- 
tre est presque noire et de très petites dimérisions ; 
et une cinquième enfin, ne diffère de la première que 
par sa couleur brune. Nous campâmes cette nuit à 
l’entrée d’une petite baie couverte d.« très hautes 
herbes, et dont deux énormes caïnians semblaient 
garder l’entrée. Ces animaux attendirent tranquille- 
ment notre approche en ouvrant une gueule prodi- 
gieuse. La terre était couverte de traces de jaguars, 
et, de toutes parts, on voyait les ossements de leurs 
victimes. Une nuée de vautours qui étaient occupés, 
lors de notre arrivée, à mettre à profit ces restes san- 
glants, s’envolèrent lourdement pour se percher sur 
les branches voisines. Les animaux de toute espèce 
semblaient abonder en ce lieu, car pendant que nous 
prenions notre repas , un serpent traversa le cuir 
de bœuf qui nous servait de table et autour duquel 
nous étions assis. Nous entendîmes pendant toute 
la nuit les hurlements des jaguars qui se répondaient 
d’une rive h l’autre du fleuve. 

Le 25, nous nous arrêtâmes à l’entrée du rio Pa- 
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ra(;iiay-Mirim, pour en clélerniiner la posilion géogra- 
plii(pic. Colle rivière csl très sinueuse eln’a que 20 à 
25 nièlres de large à son omboucbure; mais elle est 
très profonde elle courant en est très rapide. Le four- 
rier Miguel Paëz, qui l’avait remontée, nous dit 
qu’elle clail navigable à une assez grande distance. 
Pendant (jue nous nous livrions à nos observations, 
nous nous aperçûmes que des globules d’air s’élaienl 
introduits dans le baromètre et nous vîmes qu’il 
était nécessaire de faire bouillir le mercure. Les 
instruments d'Ernst, que nous avions, rendirent celle 
opération, comparalivomeul, facile; cependant nous 
ne pûmes la terminer le mémo jour, et, après plu- 
sieurs essais infructueux, nous nous vîmes dans la 
nécessité de continuer notre voyage sans baromètre, 
nous promettant de recommencer dans le premier 
endroit favorable. Grâce à ce retard, notre marche ne 
fut que de trois lieues un quart. 

Le 20, nous eûmes un fort coup de vent qui fil 
presque entièrement disparaître les mousquites. Nous 
vîmes plusieurs serpents qui traversèrent la rivière, 
et l’une de nos embarcations en tua un qui était une 
vipère de 6 pieds de long. Nous longeâmes du cûlé 
de l’ouest de jolies montagnes qui faisaient partie 
de la chaîne des Dourados, et, le soir, nous campâ- 
mes en face de deux petits pics coniques auxquels 
les Indiens donnent le nom de Chané. La roule par- 
courue le 26 fut de cinq lieues. 

Le 27, nous passâmes devant les premières cases 
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des Indiens Gualos, pittoresquement situées au pied 
de belles collines boisées. Dans l’intérieur des forêts 
on voyait quelques colonnes de fumée. Nous fîmes 
une marche de quatre lieues trois quarts. 

Le 28, plusieurs canots d’indiens Guatos nous es- 
cortèrent pendant toute la matinée, et je pus mettre 
à proKt ce voisinage en prenant un vocabulaire de 
leur langue. A trois heures et demie, nous passâmes 
devant le premier bras du San-Lourenço, et une de- 
mi-heure après nous campâmes à l’entrée du second 
pour y faire des observations. Les monts Dourados, 
auxquels les Indiens donnent le nom de Marapo, s'é- 
tendaient devant nous. Cette chaîne, (|ui dans le bas 
du fleuve, se présente sous forme de montagnes sépa- 
rées les unes des autres et à sommets générale- 
ment tronqués en plateaux, puis vers IcsClianés, en 
pics isolés à léte arrondie, prend ici l’aspect d’une 
cordillère continue à parois coupées à pic du côté du 
fleuve. Nous fîmes ce jour quatre lieues un quart. 

Le 29, après avoir passé la matinée à refaire notre 
baromètre, opération qui nous coûta deux tubes qui 
se brisèrent successivement, nous partîmes à une 
heure, après avoir pris des hauteurs circummé- 
ridiennes. Nous apprîmes du fourrier que le Para- 
guay n’entrait autrefois dans le San-Lourenço que par 
un seul bras, appelé aujourd’hui la Barra-Velha, et 
que ce n’est que depuis une quarantaine d’années 
que le fleuve s’est ouvert la deuxième voie. Conti- 
nuant la remonte de la rivière, nous atteignîmes, à 
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environ une lieue de notre campement, un point où 
le Paraguay devient subitement d’une excessive lar- 
geur, et où son cours est de toutes parts obstrué par 
des lies submergées, dont les sommets des arbres 
seuls dépassent la surface de l’eau. Le paysage que 
présentait cette immense nappe d’eau, parfaitement 
tranquille et parsemée de bouquets de verdure, était 
remarquablement beau. Après avoir traversé plu- 
sieurs jiassages rendus assez difticilcs par les troncs 
d’arbres renversés et la masse touffue des hautes 
herbes, nous parvînmes, après quatre heures de navi- 
gation, à la base des monts Dourados, sans que nous 
pussions discerner de passe quelconque. Nous re- 
connûmes alors que nous nous étions égarés dans 
une des mille baies que forme le Paraguay à l’épo- 
que des inondations, et qui s’étendent de toutes parts 
à perte de vue. Nous étions enfin dans les marais de 
Xarayes. J’avais emmené d’Albuquerque un guide qui 
prétendait connaître parfaitement cette région : pen- 
dant longtemps il nous assura que nous étions dans 
la bonne voie ;mais enfin, voyant qu’il n’y avait pas 
d’autre passage pour sortir du lac que celui par lequel 
nous étions entrés, il fut bien obligé d’avouer que nous 
nous étions perdus. Sachant que les Indiens Guatos 
seuls pouvaient nous remettre dans le vrai chemin, 
je fis sonner du cor et tirer des coups de fusil ; 
mais le silence le plus: profond ne cessa de régner 
autour de nous. Enfin , tous nos efforts ne ten- 
dant qu'à nous eutbneer plus profondément dans 
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le réseau que forment ces lacs cl cos baies incon- 
nus, je pris la résolution de retourner à notre camp 
du matin, que nous n’atteignîmes qu’avec «peine et 
fort avant dans la nuit. Je fis aussitôt partir le four- 
rier dans une pirogue en le chargeant d’aller jusqu’aux 
huttes d’indiens Gualos que nous avions passées la 
veille, et de faire tousses efforts pour nous en rame- 
ner des pilotes. Il était minuit ([uand il nous quitta. 

Le lendemain, nous nous occupâmes dans la mati- 
née à refaire le haroiuèlre dont nous n’étions pascii- 
core contents. Nous nous étions rapprochés assez près 
de la chaîne qui se trouve au confluent du Paraguay 
et du San-Lüurenço, pour nous assurer que sa for- ’• 

mation est la même que celle du Morro-d’.\molar. 

Dans l’après-midi, le fourrier Paëz revint avec deux 
pirogues d'indiens Guatos, qui contenaient chacune 
un homme, une femme et quelques enfants, (’on- 
naissant la grande réputation dont jouissent ces gens 
comme tireurs d’arc, je montrai à l’un d’eux un 
Urubu, et je lui dis de l’abattre. Ces oiseaux, si fami- 
liers avec nous, semblaient connaître ces Indiens, car 
ils s’envolèrent dès que l’Indien s’approcha d’eux ; 
mais le projectile était déjà parti, et le vautour em- 
porta un instant une flèche garnie d’une pointe en os 
qui lui traversait la poitrine, et la seconde d’après 
tomba mort à peu de distance. Nous partîmes dans 
la soirée, les Guatos ayant consenti à nous guider 
jusqu’au lac de Gaîva pour quelques couteaux. Ils 
nous dirent que de ce point ils nous procureraient 
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d'autres guides pour aller plus loin. Bientôt nous 
fùn^es entourés de sept à huit pirogues. Dans chacune 
d’elles, rbomme ramait à l'avant du canot que la 
femme gouvernait en restant accroupie à la poupe. 

La nation à laquelle appartenaient les nouveaux arri- 
vants, et dont nous avons déjà dit q uelques mots, mérite 
sous plus d'un rapport une attention particulière. Elle 
parait descendre d'un type très différent de celui des 
autres Indiens. Les hommes ont une barbe souvent 
touffue elleurs corps est velu; leurs traits sont remar- 
quablement beaux, leur nez est aquilin; leurs yeux, 
grands et ouverts, sont de forme caucasique. Ils vont 
le corps entièrement nu, à l'exception des reins, qui 
sont entoures d’une petite pièce de toile. Je remar- 
quai en eux un développement intellectuel plus 
qu'ordinaire. Ils croient en Dieu, cl pensent qu’après 
la mort l'àme de ceux qui se sont bien conduits sur 
la terre va le rejoindre, tandis que celle des mé- 
chants est annihilée. Ils ont un système de numéra- 
tion clair et bien ordonné et tout à fait semblable 
au nôtre. La plupart des peuples sauvages ne comp- 
tent que jusqu’à cinq et au plus jusqu'à dix, en se 
servant des doigts ; puis vient un mot signifiant 
beaucoup, et ce mot s'applique à toutes les quan- 
tités; seulement plusieurs nations ont l'habitude de 
prolonger la dernière ou la pénultième syllabe, à 
proportion de la quantité plus ou moins grande qu’ils 
veulent désigner. Ainsi, chez les Chavantes, le mot 
ka-o-ki signifie plus de cinq; mais il pourrait deye- 
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nirA:a-oooo-A;{s’ils vculenl dire beaucoup. D'autre part, 
les jBolocudos douuent le môme sens au luol uruju, 
et ils exprimeront un tr»’ss grand nombre en chantant 
pour ainsi dire sur la dernière syllabe, uruju- u u. 

Beaucoup de sauvages emploient le môme système 

pour exprimer réloigneracnt : ainsi chez le dernier 

peuple que nous avons cité, le mot amarôué désigne 

un objet éloigné, mais ce mot se changera en ama- 

rô-û-ône s’ils veulent exprimer un éloignement plus 

grand encore, et ils donnent à leur voix une espèce 

de cadence qu’il est très difficile d'imiter. Lorsqu’ils 

parlent d’une route ou du cours d’une rivière, ils en 

expriment les coudes et les accidents en donnant It à 

quelques unes de ces voyelles répétées une sorte de ^ 

saccade brusque qui exprime nettement leur pensée. 

J’ai entendu des Indiens Carajahis me décrire ainsi, 
en un seul mot, le cours de l’Araguay et ses cas- 
cades avec la plus grande vérité. Les Chérentes 
ne comptent que jusqu’à cinq, puis montrent avec 
les doigts les nombres supplémentaires; cependant . 
ils commenceront par répéter autant do fois le mot 
nierapeu (cinq), qu’il y aura de fois cinq dans le 
nombre qu’ils veulent exprimer. Les Apinagés, par 
une exception assez singulière, ne comptent que jus- 
qu’à quatre (aÿOM/ad-acroudo), puis Us diraient quatre 
et un, quatre et deux, quatre et trois, puis quatre • 

et quatre : douze se dirait quatre, quatre, quatre. 

Les Garalios, qui ne sont qu’un démembrement de la 
naljon prépédenle, ont adopté le môme système, tout 
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en donnant des noms différents aux nombres. Les 
Âpiacas du rio Arinos vont jusqu’à six {coivete), puis 
disent beaucoup (eporinu)). Les Cayowas m’ont paru 
ne compter que jusqu’à trois ; mais je n’ai pu obtenir 
ce renseignement que de quelques individus qui de- 
puis longtemps étaient esclaves des Guaycurus, et 
avaient pu oublier leur langue. Cependant ce fait 
existe chez les Bororos. La plupart des autres peu- 
ples comptent jusqu’à cinq. Habitué à l’imperfection 
des systèmes de numération des Indiens, je m’atten- 
dais à voir les Guatos s’arrêter également lorsqu’ils 
arriveraient à ce dernier nombre; mais ce fut avec 
étonnement que je les vis continuer à l’infini. En 
analysant les mots qu’ils me donnaient pour expri- 
mer des nombres, je vis qu’à partir de cinq ils re- 
commençaient les mêmes mots, mais en y ajoutant 
un second mot qui était invariable. Ainsi un se dit 
tcheiiai; dououni; cinq, loera; si\, deviendra 
ichenai cmcaira ; sept,doMOUîii-ca/caïra.Il est seule- 
ment à remarquer que les mots exprimant les chiffres 
5,10, 15,20,25, etc., etc., de ce système quinquen- 
naire, ne se répètent pas, et que la série qu’ils sui- 
vent est indifjuée par un mot différent : 6 se dirait 
autrement ichenai toero, et nous avons vu qu’il n’en 
était pas ainsi. On trouvera dans les vocabulaires qui 
sont réunis aux appendices de cet ouvrage des dé- 
tails plus étendus. 

Les Guatos présentent le caractère singulier d’un 
peuple pour ainsi dire sans lien national, et ne se 


Digitized by Google 



MARAIS DE XARAYES. 1 

réunissant jamais en village ; chaque famille vit sé- 
parée, et construit sa huile dans les endroils les 
plus inaccessibles. Au milieu de vastes marais ou 
de terres inondées , on voit une petite éclaircie | 
dans l’épaisseur de la forêt : là, sous un hangar 
léger, le Gualo établit sa demeure; son mobilier ne 
se compose que de quelques calebasses et de belles 
peaux de tigre de cette région, auquel il fait une 
guerre acharnée. 11 ne connaît point d’autres jeux ^ 
que la chasse de ce terrible animal, qu’il attaque j 
corps à corps en se servant de sa longue lance qu’il 
ne quitte jamais. Sa vie presque entière se passe dans j 
sa pirogue^ et lorsque les grandes crues inondent sa 
cabane, il s’embarque avec sa famille et reste des 
semaines entières sans descendre à terre. La ja- 
lousie est la passion qui agite le plus fortement 
l’àme de ces sauvages, et la garde de leurs nombreu- 
ses femmes parait les absorber entièrement. Aussi 
dans chaque, habitation ne trouve-t-on jamais qu’un 
seul homme, et aussitôt que le fils a atteint l’âge de 
la puberté, il cherche des femmes et se fait un éta- 
blissement à part. X des époques convenues, et deux / 
fois par an seulement, les hommes se réunissent 
dans des lieux désignés d’avance par les chefs, car ces j 
républicains par excellence ont cependanldcs caciques 
héréditaires. Ces réunions ne durent que deux jours j 
et ont ordinairement lieu dans des endroits auxquels 
ils paraissent avoir voué une sorte de respect reli-/ 
gieux, tels que certains pics des Dourados et l’en- 
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jirée du grand lac d’üherava. La force corporelle de 
ces Indiens est indiquée par leurs armes fortes et 
pesantes; leurs arcs particulièrement sont d’énormes 
I dimensions, et le bois en est le plus souvent couvert 
I do lanières d’écorce. Leurs flèches ont 2 mètres et 
i demi de long et leurs lances en ont jusqu'à 4. Les 
diverses pièces qui composent la flèche sont collées 
avec de la colle de poisson, et les cordes des arcs 
j sont faites des boyaux du singe hurleur ou avec les 
I fibres du palmier Tucum. 

La langue de ces Indiens est extrêmement douce, 
surtout dans la bouche des femmes. Nous avons 
déjà vu que ces dernières étaient loin d’avoir exclu- 
sivement l’arnour de leurs maris , puisque cha- 
que homme en possède plusieurs. Dans toutes les 
familles leur nombre varie de trois à douze; elles 
ont de jolis traits, et il est impossible de ne pas ad- 
mirer leurs longs cheveux noirs flottant sur leurs 
épaules; mais leur visage porte une profonde em- 
preinte de mélancolie : elles sont tristes comme ne 
l’est aucune esclave. Presque tous ces Indiens por- 
tent autour du cou des colliers formés de dents de 
divers animaux, et particulièrement de caïmans. 

Nous ne fîmes, dans cette journée du 30, que deux 
lieues, et ce ne fut qu’avec beaucoup de peine, et 
grâce à la parfaite connaissance du pays qu’avaient 
nos sauvages, que nous parvînmes à trouver, au mi- 
lieu des marais, un espace assez sec pour pouvoir y 
passer la nuit. Nos hommes s’établirent dans les bran- 
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ches d’une douzaine de ces figuiers gigantesques 
qu’on appelle Gainelleiras cl qui sont assez communs 
dans celle région inondée. Les Guatos eurent soin 
de s’écarter le plus possible les uns des autres. Une 
famille établit ses peaux de tigre de chaque côté de 
notre petit camp, et les autres allèrent attacher leurs 
pirogues à des arbres éloignés. 

Le l'*’ mai 1815, nous fîmes quatre lieues trois -4~- 
quarts pour remonter la partie du Paraguay qui nous 
séparait du lacdeGaïva, à l’embouchure duquel nous 
campitmes. Les marais qui nous entouraient étaient 
couverts de verdure et ressemblaient à une jolie prai- 
rie parsemée de Heurs. La rivière coule immédiate* 
ment au pied de la chaîne, qui, dans cet endroit, est 
composée de roches lalqucuses avec des veines de 
quart/.ilc. Les montagnes étaient recouvertes d’une ^ / 
belle végétation. Les Indiens Guatos nous entouraient 
toujours; à chaque instant de nouvelles pirogues sor- 
taient dos vastes canaux qui sillonnent ces marais 
pour venir .à nous. L’extrême douceur de leurs mœurs, 
leur curiosité enfantine nous rappelaient lesCaraïhcs 
tels qu’ils s’étaient présentés aux premiers voyageurs. 
Parmi ces Indiens, se trouvait un jeune enfant ma- 
lade que ses parents entouraient des soins les plus 
tendres ; ils lui avaient attaché autour du cou les gre- 
lots d’un serpent à sonnettes èt le larynx desséché 
d’un singe hurleur. 

Le 2, nous laissâmes à droite le cours du Paraguay 
et nous pénétrâmes dans le lac de la Galva, qui n’est 
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pour ainsi dire qu'une [jrande baie formée par la ri- 
i vière, dont le cours fait un coude à cet endroit. Celle 
! lagune a environ deux lieues et demie de profondeur 
* et un tiers de lieue de largeur. Vers le fond elle s’é- 
tend beaucoup plus dans celte dernière dimension ; 
sa forme est arquée; sa direction générale est vers le 
sud-oiiosl. Une île, divisée en deux par un bras du 
fleuve, en obstrue l’entrée. Ce canal, qui est le plus 
direct, assèche ordinairement pendant les mois d’oc- 
tobre, novem bre et décembre , qui forment la saison des 
basses eaux du Paraguay; ce qui oblige leschercheurs 
d'ipécacuauha à suivre le bras principal et h foire une 
courte traversée d’un quart de lieue dans la Gai va. Ce 
pa.ssageest extrêmement redouté par eux, parce que, 
dans cette partie découverte, ils ont à craindre d’élre 
surpris par un coup de vent. Nous passâmes la jour- 
née presque entière à faire le tour du lac et à en étu- 
dier la configuration. Nous étions vivement frappés 
parles ravissants pointsdevue qui, à clia<{ue instant, 
se déroulaient à nos regards. .\u milieu des forêts 
épaisses qui couvraient les rives, se distinguaient les 
palmicrsCaranda et Acuri, ainsi que d’énormes Cier- 
ges aux formes bizarres. Derrière ces beaux arbres 
s’élevaient de belles montagnes boisées qui entourent 
le lac en forme de fer à cheval, mais en laissant au 
fond un espace assez considérable entre leur pied et 
la Gaïva. Ce terrain est parfaitement plane; il est 
couvert de broussailles et parsemé de quelques pal- 
miers Caraudas. Dans celle partie s’étend une lagune 
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peu considérable et qui comniuni([uc avec le grand lac. 

Pendant que nos embarcations côtoyaient ces belles 
rives, nous vîmes un jeune jaguar que nous venions 
sans doute d’arracher au sommeil; l'animal se dressa 
d’un air surpris et disparut presque aussitôt dans 
l’épaisse forêt. Les montagnes dont nous avons parlé 
plushauts’avancent à l’est jusqu’au bord mémedu lac; , 
maisà l’ouest elles s’en éloignent davantage et sont en 
même temps moins élevées. .\u fond, la chaîne s’en- 
fonce dans l’intérieur de la Bolivia, C’est par l’extré- 
mité de cette baie que les Brésiliens et les Boliviens 
paraissent s’accorder à faire passer leur ligne fron- 
tière. 

Nous avions pu comprendre des sauvages qu’il 
existait un bras intérieur qui joignait la Gaïva avec 
le grand lac d’Uberava ; en effet, ils nous y firent 
entrer, et une heure avant le coucher du soleil, nous j 
établîmes notre camp dans un bois très touffu de 
palmiers entrelacés de lianes. Là nous vîmes un 
arbre que M. NVeddell reconnut pour appartenir à la 
famille des rubiacées, et dont le bois fraîchement 
coupé a l’apparence de celui du peuplier, mais qui, 
lorsqu’il a été exposé à la lumière, prend des nuan- 
ces d’un rose éclatant et devient ensuite du carmin 
le plus beau. Il y a d’autant plus lieu de croire qu’il 
pourrait être employé en teinture, qu’il tient à la 
même famille que la garance. La distance, en ligne 
droite, entre le camp de ce jour et celui de la veille, 
fut d’une lieue et demie. 

lU. 2 
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Le ran;il dans l(‘(|uel nous étions variait entre 2 et 
300 mètres de large; il était sinueux et formait un 
assez grand nombre do baies. Do cha([ue côté s'éten- 
dait une cliaîne de montagnes ; la végétation des bords 
était très touffue, et au milieu dos bois nous vîmes 
plusieurs habitations de Guatos. Ce bras ne sc dessè- 
■* che jamais, et pendant la saison des jduies un faible 
courant porte les eaux de TUborava dans la Gaïva. 

,\près avoir dépassé une île, la rivière prend une 
largeur de 500 mètres, pour rentrer ensuite dans ses 
proportions ordinaires; [luis, dans quelcjues endroits, 
elle se rétrécit par des pointes de terre, et n’a plus 
que 60 mètres. Elle est bordée de chaque côté par 
d’immenses marais. Les sauvages donnent à ce cours 
d’eau le nom de Jiqué. Ne le trouvant pas indi- 
qué sur les cartes, je fus heureux de saisir cette occa- 
sion de témoigner ma reconnaissance à Sa Majesté 
l’empereur du Brésil, et je lui donnai le nom do rio 
Pedro segundo. Je ne m'attendais pas alors à ce que 
cet hommage si naturel de\iendrait, de la part d’un 
colonel brésilien, l’objet de critiques assez amères 
qu’il jiublia dans le journal do (lommcrcio do Jiio, 
Dans cette feuille on déclare que le cours d’eau en 
question est parfaitement connu, étant imliqué dans 
un manuscrit déposé dans les archives de (iujaba. 
L’auteur de l’article aurait dù savoir que les faits 
publiés sont seuls acquis à la science, et il aurait pu 
s’apercevoir que, par de pareilles allégations, il prou- 
vait jusqu’à l’évidence que la rivière était inconnue 
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jusqü’lci. Ce ne fui pas sansétoniiemeiil que je trou\ai 
dn homme sérieux jeter le sarcasme sur des étran- 
gers ne cherchant qu'à s’instruire et n’ayant jamais 
élevé leurs |)rélenlions jusqu’à vouloir connaître le 
Brésil mieux que les Brésiliens. Puisque cet officier 
s’occupe de géographie, il doit savoir que le quart au 
moins de celte contrée est encore totalement incon- 
nu, et qtie presque toutes les découvertes qui y ont 
été faites sont dues à des Européens. En effet, tous 
les documents que l'on possède sur celte belle région 
ont été recueillis parles Alleniands Spix et Marlius, 
d'Eschwege, de Neuwied ; parles Français la Con- 
damine, Auguste Saint-Hilaire; par les Anglais Mavve, 
Smith et Lowe, et par les illustres astronomes portu- 
gais charges de' la détermination des limites. 

\ trois heures de l’après-midi, nous alteigniines 
l’entrée du lac d'Uberava qui se présenta à nos re- 
gards comme un océan sans bornes; aussi loin que la 
vue pouvait plonger, on n’apercevait que la surface 
tran((uillodes eaux se confondant avec les nuages de I 
l’horizon. La direction générale du lac parait être ( 
vers l’ouest ; pendant quelque temps nous vîmes 
une portion de la rive nord-ouest, mais bientôt elle | 
disparut également. iNous avions le plus vif désir de 
fiiire la carte de cet immense lue, mais rien ne put 
engager les Indiens à nous accompagner, pas même 
l’olTrede nos fusils de chasse qu’ils convoitaient ar- 
demment. Ils alléguaient les effroyables tempêtes qui * 
paraissent agiter fréquemment cette vaste nappe 
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d’eau. D’ailleurs, disaient-ils, il estsansrivageau fond. 

Un d’entre eux avait navi{;ué pendant trois jours dans 
la môme direction sans en voir rexlréinilé. Ils nous 
racontèrent cpi’on apercevait quelquefois dans l’éloi- 
gnement des colonnes de fumée, et nous crûmes nous- 
mômes en distinguer dans la direction du nord-ouest; . 
ces feux étaient allumes, selon eux, par des hommes 
étrangers dont l’apparence était très différente delà 
leur, et qu’ils rencontraient à de rares intervalles. 
Nous supposâmes qu’ils voulaient parler des Indiens 
Chi(|uitos. 

Nous apprîmes depuis qu’un savant ingénieur 
portugais, le colonel Ricardo Franco, avait envoyé 
une fois une expédition pour explorer FUbcrava, et 
que les gens qui en étaient chargés, étant parvenus à 
une pointe de terre avancée, s’étaient arrêtés, n’osant 
aller plus loin par eau à cause de la force des lames; 
ils ahandonnèrent leurs canots et continuèrent leur 
voyage par terre au milieu des bois. Ces malheureux 
se perdirent, et pendant quatre-vingt-dix jours ils 
errèrent dans les marais et les campos; enfin ils 
atteignirent une ferme espagnole où ils furent bien 
reçus, et, après y avoir pris un repos qui leur était 
bien nécessaire, ils furent ramenés par les Indiens 
Chiquitos, en huit jours, au lieu où ils avaient laissé 
leurs canots. Il est très probable que le village boli- 
vien deSanto-Corazon doit être à une petite distance 
• du fond de ce lac. 

Kn face de nous, et à l’entrée de l’Uberava, s’éle- 
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vait une île composée d’un morne élevé el couvert do 
la plus magnifique végétation. Voyant (jiril était im- 
possible de déterminer nos Indiens à accomplir nos 
désirs, nous nous décidâmes à en sortir avant la 
nuit, et h cet effet, ils nous firent entrer dans un 
canal qui communique avec le Paraguay. A son entrée, 
derrière l’île dontje viens de parler, il avait une demi- 
lieue de large; mais bientôt il se resserra tellement, 
qu’il n’avait que 30 mètres, el , dans quelques 
endroits, 20 seulement. Au milieu du marais, entre- 
coupé par des baies nombreuses, le cours principal 
est souvent très difficile à suivre, el même complè- 
tement interrompu sur quelques points , par des 
plantes aquatiques tellement touffues, que ce n’est 
qu’avec les plus grands efforts, qu’on peut y traî- 
ner les canots. Le coueber du soleil nous présenta 
un charmant spectacle : c’étaient des milliers de blan- 
ches aigrettes qui couvraient les brimclics d’une ma- 
gnificjue forêt de magnolias, alors en pleine Hores- 
cence. \ mesure que nous approchions, cos élégants 
oiseaux, effrayés du bruit de nos avirons, s’envolaient 
en bandes nombreuses, tournoyaient pendant quel- 
que temps au-dessus de nos têtes, en formant un 
nuage épais el en nous assourdissant de leurs cris. 
Toutes ces eaux sont tellement remplies de pirangas, 
que les Gualos nous assurèrent que plusieurs des 
leurs avaient péri dévorés par ces poissons. Nous pas- 
sâmes devant plu.sieurs habitations d’indiens qui, ré- 
veillés par les aboiements de leurs chiens, vinrent 
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au-devant de nous dans leurs piroyues. Il était neuf 
heures du soir lorsque nous campâmes dans les bois. 
Les plantes aquatiques qui obstruaient notre marche 
étaient des pontederea et plusieurs especes de polyf>o- 
nivini; dans (pielques endroits, on trouvait une 
grande et intéressante graminée, ressemblant beau- 
coup au riz, et qui est connue des Brésiliens sous le 
noimrarroz)lepanlanal(Or;/ia Paraguayensis^Wt'dd. 
Mss.). Pendant la nuit, nous entendîmes les hurle- 
ments des jaguars, et comme il s'éleva un violent cogp 
de vent, nos guides indiens se félicitèrentbruyamment 
donc passe trouver sur le grand lac. Les Guatos 
nous dirent que dans leur langue, l Uberava était 
désigné par le nom de Toréqué-Baco. La route totale 
de ce jour fut d'environ cinq lieues et demie. 

Le lendemain 4 mai, après avoir fait trois quarts 
de lieue dans le canal que nous suivions depuis la 
veille, nous entrâmes dans le Paraguay, mais ce fut 
avec peine que nous parvînmes à nous persuader que 
l’étroit cours d’eau dans lequel nous nous trouvions 
alors et qui n’avait pas plus de 60 à 80 mètres 
de large, était le même que le beau fleuve de 
Coïmbra et de Bourbon. Nous quittâmes ici nos bons 
Guatos , et après les avoir comblés de petits pré- 
sents dont ils parurent charmés, ils retournèrent à 
leurs mystérieuses demeures. Il est probable que 
notre passage laissera un long souvenir au milieu de 
la monotonie de leur existence. Notre journée fut de 
cinq lieues; pendant tout ce trajet la rivière se mon- 
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lia 1res tortueuse. M. Deville était depuis quelque 
temps très malade d'un rhumatisme articulaire, (|ui 
avait presque paralysé une de ses jambes ; son état em- 
pirait chaque jour, et nous inspirait des inquiétudes. 

Dans la journée du 5, nous Urnes un pou plus de 
chemin que la veille. Toute la région était tellement 
inondée, qu’il nous fut impossible de trouver un coin 
de terre où l’on pùl faire cuire les aliments. A la nuit, 
nous amarrâmes les embarcations aux arbres et noq^ 
y dormîmes; mais les hommes de l’équipage préférè- 
rent attacher leurs hamacs aux branches, et se trou- 
vèrent ainsi suspendus au-dessus de la surface des 
eaux. Le choix de cette position ne fut pas heureux, 
car vers minuit il éclata un violent orage et la pluie 
tomba par torrents. 

Le 6, on fil trois lieues trois quarts. Nous étions 
toujours au milieu des forêts inondées, et ne pouvant 
découvrir de terre ferme, nos gens plongèrent, rap- 
portèrent de la boue, la séchèrent au soleil ; et, après 
avoir ainsi établi un foyer, purent faire la cuisine 
dans les embarcations. Dans quelques endroits la vé- 
gétation des bords était en grande partie composée des 
palmiers épineux connus sous le nom de Tucum : la 
rivière s'était un peu élargie. 

Le 7, le trajet fut de cinq lieues, et le lendemain 
d’une demi -lieue de moins. Ce jour était celui du 
passage de Mercure ; nous désirions vivement ob- 
server ce phénomène céleste qui aurait pu nçus être 
d’gne grapd,e utilité pour la détermination de notre 
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longitude; mais, de môme que les jours précédents, 
il nous fut impossible de découvrir un endroit sec 
pour y établir nos instruments. Nous avions eu le 
désir de profiter de cette importante observation 
pour fixer la position d’un point intéressant. Depuis 
longtemps j’avais formé le projet d’arriver à Villa- 
Maria en temps opportun ; voyant l'impossibilité d’y 
parvenir, j’avais hésité à attendre le jour à la bouche 
de rUberava; mais les maladies qui commençaient 
à se répandre parmi nous , et la crainte de man- 
quer de provisions, m’y firent renoncer, quoique à 
regret. 

Le 9, nous fîmes cinq lieues trois quarts, et le 10 
cinq lieues et demie. Pendant ces deux jours de 
marche, le Paraguay avait conservé 200 mètres de 
large, mais nous étions toujours dans une région 
inondée et entourée de petites lies flottantes. Les 
singes hurleurs étaient très communs dans les arbres, 
et l’on tua entre autres une femelle qui tenait un petit 
dans ses bras. La mère était jaune avec le dos brun; 
le pehige du petit était d’un gris clair, mais il avait 
la figure et les mains noires. Sur le front se dessinait 
une petite tache obscure ; son poil était long et soyeux ; 
ses oreilles et ses appendices étaient démesurément 
grands. Bien qu’il n’eût que 16 centimètres de long, 
ses yeux étaient bien ouverts et il avait déjà la plu- 
part de ses dents. Ses mouvements étaient assez vifs, 
et il poussait de petits cris et quelquefois môme de 
très faibles hurlements. Nous vîmes quelques huttes 
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de Guatos faites de feuilles de bananier et construites 
dans un endroit où l’eau avait près d’un demi-mètre 
de hauteur. A l’entrée de la nuit, nous vîmes quel- 
ques branches lumineuses sans pouvoir découvrir 
aucun insecte à leur surfoce; en les tenant dans les 
mains elles conservaient quelque temps leur éclat 
phosphorescent, mais lorsqu’on les frottait l’une contre 
l’autre la lueur disparaissait. Nous rencontrâmes quel- 
(|ues canots dirigés par des Guatos, dont deux avaient 
des sortes de guitares faites par eux-méines, proba- 
blement à l’instar de celles des Brésiliens, et les sons 
qu’ils en tiraient n’étaient pas plus désagréables que 
ceux que produisaient les instruments de ces der- 
niers. Leurs pirogues étaient, comme toujours, garnies 
de peaux de jaguar et de deux espèces de loutres. 
Parmi ces Indiens se trouvait un jeune homme de 
dix-sept à dix-huit ans, qui nous dit qu’il n’était pas 
encore marié parce qu’il n’avait pas encore tué de 
tigres. Nous observâmes un énorme nid formé de 
petits morceaux de bois et ayant quatre ou cinq ou- 
vertures; il était habité par une nombreuse volée de 
la jolie petite |)erruche à ventre gris que l’on trouve 
dans les marais et que les gens d’Albuqucnjue appel- 
lent Perriquito do pantanal. Ces pauvres petits ani- 
maux se tenaient étroitement renferméset comme fas- 
cinés par l’aspect d’une buse brune qui les observait 
d’une branche voisine, et qui faisait entendre de temps 
en temps des bêlements semblables à ceux d’un jeune 
agneau. lx>rsque queh|ues perruches, venant du de- 
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hors, cherchaient à pénétrer dans le nid, l'oiseau de 
proie prenait son essor et les chassait pendant quel- 
ques instants pour reprendre ensuite son poste d’ob- 
servation. Nous abattimes cet oiseau d'un coup de 
fusil , et la petite colonie fut ainsi délivrée d’un re- 
doutable voisinap,e. Dans la nuit du 9, nous eûmes à 
essuyer un jjros orage , et le vent fut tellement fort, 
que l’on fut obligé de tirer les canuts sur la vase pour 
les empêcher d’étre entraînés. 

Le 10, nous fîmes cinq lieues et demie, toujours 
au milieu de forêts inondées. 

Pendant le cours de la journée du H, qui fut de 
cinq lieues, la rivière continua à s’élargir jusqu’à 
avoir environ 300 mètres. Etant toujours au milieu 
des marais, l’équipage no trouva rien de mieux à 
faire que de percher la nuit dans les branches d’un 
grand tiguier. Il est à remarquer (|ue dans la partie 
où nous étions, les vents qui amènent la pluie sont 
ceux de l'ouest, Uuidis que jusqu'à Goyaz, les nuages 
pluvieux étaient venus de l’est. 

Nous vîmes un grand nombre île singes hurleurs 
qui se tenaient accrochés aux brandies et aux lianes, 
et lorsque nous nous arrêtâmes le soir, nous étions 
entourés de gros caïmans de l’espèce noire, qui te- 
naient leurs tètes et une portion de leurs corps hors 
de l’eau ; leur mugissement est semblable à celui d’un 
taureau, mais plus court et plus fort. Une nombreuse 
troupe de dorades poursuivaient de jietits poissons 
et faisaient au-dessus de la surface de la rivière des 
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sauts incroy.abIes, en produisant un bruit tel qu'il 
nous était impossible de dormir. Leur chair n’est 
bonne que dans les rivières rapides, comme celles de 
Miranda. On prit ce jour un grand pois.son de la 
famille des siluroïdes, qui porte le nom dejahau; il 
haj)ite le fond des rivières profondes. 

Le 12, nous fîmes une marche égale à celle de la 
veille, et nous atteignîmes enfin des collines peu con- 
sidérables, mais que nous apercevions depuis plu- 
sieurs jours, tant le pays est plane. Nous y parvînmes 
avec une véritable joie, car nous espérions sortir enfin 
des marais où nous nous trouvions depuis si long- 
temps. En effet, le terrain devint notablement plus 
ferme, et nous aperçûmes sur la rive gauche des tra- 
ces de bestiaux, que nos gens attribuèrent à des ani- 
maux égarés des troupeaux de Poconé. Les collines 
basses et boisées qui accompagnent les deux rives du 
fleuve paraissent courir N. -N. -O. et S -S.-E. Nous 
vîmes encore plusieurs caïmans d'énormes dimen- 
sions, et pendant la nuit, notre sommeil fut inter- 
rompu comme la veille par leurs cris et ceux des 
jaguars. Je trouvai sur les arbres des marais un in- 
secte hémiptère. très commun dans les collections : 
c’est une Flata d’un blanc jaune, ayant de petites 
taches carrées noires û la base des ailes; elle venait 
de se métamorplipser, et les individus les plus fraî- 
chement éclos étaient eutièrement blancs. Lesbran- 
c^s étaient encore couvertes de larves qui ressem- 
blaie;>t beaycQup ù la femelle de la jDorthesia, cl soiU 
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comme elles revêtues d'un duvet blanc qui forme en 
arrière une queue prolon( 5 ée; elles ont sur le corse- 
let deux espèces de cornes. Les végétaux d’alentour 
étaient couverts du duvet amiantoïde dont s’étaient 
débarrassés les insectes parfaits. 

Le 13 mai, nous sortîmes enfin des marais. Les 
bords de la rivière devenaient plus élevés, et nous 
vîmes quelques mornes de roches. Bien que la végé- 
tation ne changeât pas matériellement , cependant 
quelques grands cactus paraissaient entre les anfrac - 
tuosités des pierres. Nous rencontrâmes la belle spa- 
tule rose, des jabirus et des mouettes. La journée 
fut encore de cinq lieues. 

Le 14, la rivière ne s’étendit plus en vastes marais, 
mais son lit prit une largeur considérable qui, en 
quelques endroits , était de 5 à 600 mètres. Des 
berges élevées de 1 mètre 1/2 à 2 mètres se mon- 
traient de temps en temps ; sur la rive gauche régnait 
une petite chaîne qui, dit-on, commence près de 
Villa-Maria. 

Nous atteignîmes dans cette Journée un point in- 
téressant, c’est le Marco do Jauru, borne frontière 
élevée autrefois par les couronnes d’Espagne et de 
Portugal, pour marquer les limites entre ces deux 
puissances. Ce monument, perdu dans le désert, est 
un beau bloc de marbre blanc qui a été taillé en 
Europe ; il a la forme d’une pyramide tronquée à 
quatre faces ; il est supporté par un piédestal et se 
termine par une croix. La face brésilienne regarde le 
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nord- est; elle porte les armes du Portugal, moins la 
couronne, qui a été enlevée, et cette iiiscriplion : 
« Sub Joanne V Lusitanontm rege fidelissimo. » La 
face espagnole, dirigée vers le Paraguay et les autres 
possessions de l’Espagne, porte avec les armes de ce 
pays l’inscription : « Sub Ferdiuando VI rege catho- 
lico. » Les deux autres faces sont divisées par une 
ligne verticale. Sur celle qui regarde la rivière, on 
lit : n Justitia et pax osculatæ xunt, » et sur le côté 
opposé : « Ex paclis (iuium regetidorum coiivenli.s 
Madrili. Idib. Jamiar. MDCCL. » L’élévation totale 
du monument est de 5 mètres ; le Paraguay avance 
sans cesse de son côté, et il est probable qu’un jour 
il emportera cet élégant ouvrage, qui avait été origi- 
nairement construit à une dizaine de mètres du l)ord, 
mais qui aujourd’hui n’en est plus (|u’à trois ou qua- 
tre. 11 est à remarquer que ni l’une ni l’autre des 
puissances intéressées ne reconnut jamais cette limite, 
et pendant que les Hrésiliens empiètent continuelle- 
ment sur le territoire de la Bolivie, les héritiers des 
Espagnols réclament jusqu’à la ville de Matto-Grosso. 
Nous allâmes camper à une portée de canon plus 
haut, à l’embouchure du rio Jauni. Cette rivière est 
étroite et son courant est rapide; elle est bordée de 
forêts sur ses deux rives, et on la dit très sinueuse; 
sa largeur à sa jonction avec le Paraguay est d’environ 
80 mètres. On tua un iguane, dont la tête, le goitre 
et la crête dorsale, étaient, du vivant de l’animal, d’un 
bleu clair. 
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Le 15, la matinée ayant été employée à faire les 
observations nécessaires à la détermination de la po- 
sition géograj)liic|MC de remboiicliurc du Jauru, tra- 
vail qui fut rendu très difficile j>ar l’extrême densité 
des bois dont les branches touffues nous cachaient le 
soleil, nous ne partîmes qu’à quatre heures de l’après- 
midi, et nous campâmes dans la forêt après une course 
d'une lieue. 

Pendant la nuit, un tapir vint au milieu de nous, 
en voulant probablement se désaltérer dans la rivière. 
Il occasionna une alerte générale, mais il parvint à 
s’échapper. 

La belbî grue cauralc est assez commune dans ces 
régions; son cri est' un sifflement aigu, mais assez 
mélodieux. Cet oiseau vit |>ar paire, et habite auprès 
des marais dans les bois les plus impénétrables. Une 
espèce de fourmi, à laquelle les gens du pays donnent 
le nom de novato, abondait en ces lieux ; sa piqûre 
est beaucoup plus douloureuse que celle de la guêpe; 
elle vit toujours sur le même arbuste, qu’on évite 
avec soin, et qui porte en conséquence le nom de 
Formigueira. 

Le 16, on lit cinq lieues. Dans quelques endroits, 
la rivière était encaissée dans des berges taillées à pic 
en forme de quai. Nous étions rentrés dans la région 
des campos. Nous passâmes la nuit dans la première 
habitation que nous eussions vue depuis longtemps. 
Le maître de la maison, qui était entièrement nu lors 
de notre arrivée, mit une chemise pour nous recevoir; 
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il nous dit que, par le chemin de terre, nous n’étions 
(|u’à trois lieues de Villa-Maria. 

Nos gens tuèrent ce jour-là un coendou, espèce de 
porc-épic appelé dans le pays urisso {llislria preken- 
silis, Linnée). Cet animal se tient dans les arbres et 
s’accroche fortement aux branches. Dans quelques 
endroits, les berges de la rivière étaient garnies de 
trousquiservent, dit-on, de nidsaux martins-pêcheurs 
alcyons. 

Nous avions plusieurs fois vu les Indiens obtenir 
du feu en frottant des morceaux de bois secs l’un 
contre l’autre, et nos canotiers nous donnèrent une 
leçon de ce procédé ; la seule difficulté réelle est de se 
procurer le buis convenable. Le pédoncule du régime 
de l'Acuri est celle que l’on emploie de préférence. 
On en coupe deux morceaux, dont l’un est taillé en 
pointe et l’autre est coupé à peu près en carré et 
muni d’un trou peu profond sur une de ses faces. 
Cette cavité est destinée à recevoir la pointe de l’au- 
tre pièce et ccdle d’une rainure qui descend vertica- 
lement sur une des faces latérales, et qui fait com- 
muniquer le bord du trou avec une lame de couteau 
ou toute autre matière dure que l’on place dessous 
pendant l’opération. Celte préparation terminée, il 
suffit, pour obtenir du feu, de faire tourner avec ra- 
pidité la pointe du premier morceau dans le trou du 
second en le roulant entre les mains. Âu bout d'une 
minute ou deux, la poussière qui tombe le long de 
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la rainure sur la lame du couteau fume et prend 
feu. 

Le 17, nous fîmes une marche de cinq lieues, et 
le 18, une navigation d’une lieue et un quart nous 
conduisit entin à Villa-Maria. 
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DE VII.LA-MAniA A MATTO-GUOMSO. 

Arrivés devant Villa-Maria le 18 mai 1845, nous 
déi)ar(jiiàmes au pied d’une iterge élevée et à pic, 
dans un point où le Paraguay fait un très grand 
coude. Nous fûmes parfaitement reçus par le vieux 
commandant de Villa-Maria, qui avait fait les guerres 
d’Espagne et de Portugal. Nous trouvâmes ici notre 
caravane de mules et une escorte militaire, comman* 
dée par un lieutenant, qui devait nous conduire jus- 
qu’à Matlo-Grosso. Plusieurs animaux étaient morts 
nu s’étaient perdus dans les campes, et deux avaient 
succombé à la morsure de serpents venimeux. Après 
examen du bagage, nous reconnûmes avec chagrin 
qu’il avait été en grande partie pillé. En quittant 
Cuyaba, nous l’avions, sur le conseil donné par le 
président, confié à une espèce de gros capitaô mulâ- 
tre qui remplissait les fonctions de chef do la police 
municipale. Les renseignements que nous pûmes re- 
cueillir nous laissèrent la certitude que ce digne ma- 
gistrat avait, aussitôt après notre départ, ouvert les 
caisses, s’était approprié une grande partie de ce 
qu’elles contenaient, et avait vendu divers objets 
aux marchands de la ville. M. Wcddcll ne voulut 
pas laisser impuni un semblable abus do confiance, 

III. :• 
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el résolut de relourner à Cuyaba pour requérir contre 
le coupable. Notre botaniste pensait d’ailleurs que 
l’objet spécial de ses études profiterait davantage d’un 
itinéraire différent de celui que je comptais suivre, 
et il fut convenu que nous nous retrouverions à Lima. 
A son arrivée à Cuyaba, il obtint toutes les preuves 
du vol; il retrouva les objets dans différentes bouti- 
ques, et les marchands reconnurent qu’ils les avaient 
achetés des affidés du capitaô, mais il ne put parvenir 
à la punition du criminel. 

Pendant notre séjour à Villa- Maria, on célébra les 
fêtes de la Pentecéte. Outre les cérémonies religieuses, 
il y eut spectacle ; on joua Inès de Caslro et quel- 
ques autres pièces plus ou moins inléressaiiles. Les 
jeux finiront par une grande représonlalion où nous 
vîmes, entre autres choses remanpiables, une danse 
de pantins dans laquelle (Laïn assommait Abel à 
coups de massue, tout en invoquant à chaque instant 
le nom de Noire-Seigneur. 

La population entière se pressait pour voir ces 
jolies choses, et ce rassemblement extraordinaire 
nous mil à môme de constater l’énorme disproportion 
qui existe entre le nombre des hommes et celui des 
femmes : celles-ci étant dans le rapport de deux pour 
un homme. 

Villa-Maria fut fondée sous le règne de dona Maria P, 
qui lui donna son nom. Cette ville paraissait destinée 
à prendre un rapide accroissement, mais l’insouciance 
ydii gouvernement et de ses propres lial»ilanls, ainsi 
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que le manque de communicalioiis sur le bas Para- 
guay , la empôchée de se développer comme elle 
semblait devoir le faire. Sa population ne s’élève 
pas à plus de cinq ou six cents personnes, et toute la 
freguezia, dont elle est le centre, n’en contient guère 
que mille huit cents de toutes nuances, sur lesquelles 
deux cents environ sont esclaves. On compte parmi 
les habitants six cent cinquante Indiens, que l’on dit 
être descendus des Chiquitos de la Bolivie. Cette 
ville est située sur la rive gauche du Paraguay, dans 
un endroit où la berge n’a pas moins d’une dizaine de 
mètres d’élévation au-dessus de l’eau. .Malgré cette 
position tout le pays environnant est souvent inondé, 
et le Paraguay, en se portant continuellement sur sa 
rive gaucho, tend à détruire le terrain sur lequel est 
bâtie Villa-Maria. Déjà quelques maisons se sont écrou- 
lées dans le fleuve, et d’autres sont tellement en 
danger, qu’on les a abandonnées. Ce point est le chel-r 
lieu de la frontière brésilienne du oôté de la Bolivie. 
Le commandant qui réside à Yilla-Maria est, comme 
nous l’avons dit, un capitaine qui a sous ses ordres 
de soixante-dix à quatre-vingts soldats; le déUiche- 
ment de Jauru, composé de vingt-quatre hommes 
commandés par un alferes , et celui des Onças, qui 
se compose d’une quinzainede soldats etd’un sergent, 
sont subordonnés au commandant de Yilla-Maria, qui 
a sous lui dans ce dernier poste un sergent et un 
caporal. On voit dans le quartier des troupes quatre 
pièces de canon montées; deux sont du calibre de 
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tlix-linil, l«‘s anircs do «lonze. Ces pièces arrivèrent 
à Diaraanlino par le rio Arinos en 18-25; le comman- 
dant actuel de Villa-Maria, alors employé à Diaman- 
tino, les fil porter par terre dans le ribeinlo Buriti, 


cl de là elles descendirent le Paraguay juseju a Villa- 
Maria, où elles arrivèrent en 1827. Les autorités de 
cet élaldissemonl sont un suhdelegado et un juge de 
paix. Le principal ou plnlél le seul commerce de 
cette petite ville est celui de l ipécacuanha, plante 
Wpii croît en abondance sur les bords du liant Para- 
\|guay, du rio Vermcllio, du Sepulnba et du C;ibaçal. 
Les travaux relatifs à cette récolte ont lieu ordinaire- 
ment pendant la saison sècbe, depuis mars jusqu’à la 
fin de septembre; mais souvent aussi on s'en occupe 
pendant la saison des pluies, parce qu’il est alors 
moins difficile d’arracher la plante d’un terrain amolli 
par l’humidité. Des canots partis de Cuyaba descen- 
dent la rivière de même nom , puis remontent le Pa- 
raguay pour SC livrer à ce commerce, qui chaque 
année fait sortir de cette région des milliers d arrobes 
de ce produit. Ce fut on 1814 que le dezembargador 
I José Francisco Leal, envoyé par le gouvernoincnl à la 
' recherche des terrains aurifères dans le district de 
Villa-Maria et sur les bords du rio Cabaval , n’en 
j ayant point trouvé d’aussi riches qu’on l’espérait, 
1 quoiqu’ils n’y soient pas rares, annonça l’existence 
i de Lipécacuanha dans celte contrée; mais pendant 
plusieurs années personne ne pensa a utiliser celte 
découverte. En l8:iO, un négociant, nommé José da 
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Costa l-K>ile, étant parvenu à en rassembler doux 
arrobes, les envoya à Rio-Janeiro, où cctle drogue fut 
trouvée de bonne qualité et fut vendue 1,600 reis la 
livre. La nouvelle d’une opération aussi avantageuse 
donna lieu aussitôt à une exploitation considérable 
qui se continua jusqu’en 1837; mais la baisse gra- 
duelle des prix, occasionnée en grande partie par les 
masses énormes de ce produit (jui se présentèrent 
sur le marché (on n’évalue pas à moins de vingt-cinq 
mille arrobes la quantité d’ipécacuanba livrée au 
commerce de 1830 à 1837), fil abandonner son exploi- 
lationjusqu’cn 18 i-i. A)celle époque, quelques arrobes 
envoyés à Rio furent vendus de 850 à 900 reis la 
livre, et ce prix, bien inférieur à celui que l'on obte- 
nait dans l’origine, donna cependant des bénéfices 
assez considérables pour qu’une exploitation régu- 
lière se soit établie do nouveau et paraisse devoir 
continuer sans craindre des changements aussi brus- 
ques que ceux (jui ont marqué les premières années 
de ce commerce. L’ipécacuanba n’atteignant toute sa 
croissance qu’au bout de seize ans (au moins d’après 
le dire des gens du pays), il est probable que les 
divers marchés où l’on spécule sur celle drogue ne 
pourront jamais en être encombrés au point que son 
prix baisse beaucoup. 

L’ipécacuanha croit nalurollemcnl dans les parties 
touffues et humides des forêts dont le sol est sablon- 
neux et horizontal ; la recherche en est facile, car il 
n’y a dans les bois où on le trouve aucune plante qui 
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lui ressemble par les caractères extérieurs. La région 
d’où l’on tire cette plante a environ douze lieues du 
nord au sud, et s’étend jusqu’à trente lieues à l’ouest 
de Villa-Maria. Les canots des chercheurs d’ipéca- 
cuanha emportent, outre les hommes nécessaires à 
leur manœuvre, un certain nombre d’individus qui 
se iQuent à raison de 6 à 7,000 reis (de 18 à 20 francs) 
par mois, outre la nourriture : on les appelle cama- 
rados, nom qui s’applitjuo dans l’intérieur à tous les 
engagés. Ces expéditions comptent, en outre, un ou 
^ deux praticos , gens expérimentés dans ce genre de 
travaux, qui reçoivent un salaire plus considérable. Dès 
que le canot est arrivé au point où doivent commencer 
les recherches, le pralico descend à terre accompagné 
d’Tin on deux camarades, armés d’une forte serpe, 
d’un grand couteau, etc., pour ouvrir, dans l’intérieur 
de la forêt, un sentier {picada) dont l’étendue est 
quehpiefois d’une lieue et demie de longueur; puis, 
sur les côtés de ce chemin principal, on en trace 
/ d’autres qui divergent dans tous les sens et qui doi- 
I vent servir à ramener les travailleurs dans le cas où 
ils s’égareraient dans les bois. L’habitude est d’exiger, 
comme tâche journalière des hommes qui recherchent 
l’ipécacuanha , douze livres de ce végétal, lesquelles 
se réduisent à cinq livres après l'opération du séchage. 
Celte quantité est assez facile à réunir: c’est un tra- 
vail d’ailleurs qui n’exige pas beaucoup de force, mais 
h's attaques sans cesse renouvelées d’insectes de toutes 
sortes le rendent très pénible. Les cintj livres d’ipé- 
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c'uuiiaiiliu l'uiidiics à Rio donnent au chef de l’c\pé- 
dilion un bénéfice net de 4,000 reis par jour et par 
travailleur. Mal{jré le peu de soin que ces hommes 
apportent à rextraclion de la plante, il est peu pro- 
bable qu’elle devienne jamais rare, car de la place 
d’où on l’a arrachée ressortent de jeunes plantes nées 
des débris de la racine qui sont restés en terre. 

La vanille abonde aux environs de Villa -Maria, 
mais ce n’est qu’en 1843 qu’on a commencé à en 
tirer parti ; au moment de notre passage, elle se ven- 
dait 3 francs la livre. 

Des roules de terre conduisentdeVilla-Maria à Matlo- 
Grosso, au détachement das Onças, à Chiquitos, à Dia- 
manlino, à Cuyaba et à Poconé. Tout autour de Villa- 
Maria, dans les points qui ne sont pas marécageux, on 
aperçoit le canga sous sa forme ordinaire. La serra que 
l’on aperçoit à l’est, à une lieue et demie environ, est 
probablement composée de la môme manière que le 
jnorro Verinelho do Diamantino; car c’est cette même 
chaîne que suit constamment la route de terre de 
Villa-Maria à Diamantino, et que l’on a aussi çonslam- 
ment en vue en remontant par le Paraguay. 

Nous donnons ici quelques observations thermo- 
métriques faites pendant notre remonte du haut Pa- 
raguay ; 
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Dans la presqu’île formée entre les rivières d(! 
Cuyaba, du San-Lourcnço et du Paraguay, sur l’une 
des roules de Malto-Grosso, se trouve un établisse- 
ment assez remarquable: c’est la villa de Poconé, qui 
est plus importante que Villa-Maria, et l’une des 
petites populations les plus riches de l’intérieur du 
Brésil. C’est la résidence des grands éleveurs de bes- 
tiaux. La plupart des habitants de celte petite ville 
qui sont à leur aise possèdent, dit-on, de huit à 
dix mille têtes de bétail, et leurs pâturages s’étendent 
dans tout l’espace compris entre les trois rivières 
dont nous venons de parler. Poconé a un delegado, 
un juge de droit, un juge de paix et une garnison de 
vingt hommes commandés par un alferes. 

Après être restés ((uelqucs jours à Villa-Maria pour 
y recueillir les renseignements que nous venons de 
donner, déterminer la position de ce lieu et y faire 
des observations sur le magnétisme terrestre et le 
mouvement diurne du baromètre, ainsi que nous le 
faisions dans tous les endroits où nous nous arrêtions 
quelque temps, nous en partîmes le 27 mai pour nous 
diriger sur Malto-Grosso. 11 avait fallu réorganiser la 
caravane et acheter de nouveaux animaux pour rem- 
placer ceux qui étaient morts et ceux aussi que je 
laissais, suivant nos conventions, à M. le docteur 
Weddell. Je profilai du retour de nos embarcations 
pour renvoyer à Cuyaba les collections qui avaient été 
faites pendant le voyage du Paraguay; je les adressai 
à l’évêque, et ce prélat voulut bien les Faire passer 
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à Uio-Janeiro, d’où elles sont arrivées en France. 

L’élal de sanlé de SI. Deville conlinuail à être des 
pins mauvais. Cependant, bien qu’il no parvînt qu'a- 
vec la plus grande difficulté à se tenir à cheval, il ne 
voulut pas être la cause d’embarras ou de retard pour 
l’expédition de Yilla-Slaria, et nous nous mîmes en 
marche pour nous rendre à la fazenda daCahissara. 
.\u lieu de prendre la roule de terre qui, traversant 
les marais, n’est praticable que pondant la plus grande 
sécheresse de l’année, nous redescendîmes sur une 
espèce de bac formé de deux canots sur lesquels on 
avait posé un plancher, et qu'on appelle balsa dans 
le pays, la rivière du Paraguay jusqu’à l’entrée du 
bras dit de hi Caliissara, qui se trouve h une lieue et 
un quart de la villa. Nous fîmes ensuite un demi- 
(juart de lieue dans ce bras large d’environ 50 mètres 
et obslrué de hautes herbes, parmi lesquelles se ca- 
chaient do nombreuses troupes de Capivaras, dont 
nos gens jiarvinrent à tuer (juelques uns; puis nous 
entrâmes dans la baie qui porte le même nom que la 
ferme cl dont la largeur varie entre 200 et 250 mè- 
tres 

I La fazenda de la Cahissara est un etablissement du 
.gouvernement, où l’on élève des chevaux pour la cava- 
lerie et des bœufs pour les vendre aux gens des en- 
I virons. Sous le gouvernement royal portugais, elle 
' possédait douze mille tètes de bétail, aujourd'hui elle 
n’en a pas plus de trois mille, et le nombre dos che- 
vaux s’élève à environ trois cents. Le directeur de la 
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fazcnda est un alferos déjà ûgé qui a sous ses ordres 
une vingUiine d'employés, tous libres. Les pâturages 
de cet établissement s’étendent dans l’espace compris 
entre le Jauru et le Paraguay. Dans les environs on 
trouve une grande quantité de jaguars, et il se passe 
rarement de semaine sans qu’on en tue quelques 
uns. 

La fazenda est située à une portée de canon au 
nord-ouest de la baie. Nous y remarquâmes une né- 
gresse albinos au teint rosé comme une Européenne 
et aux cheveux blonds, quoique née d’un nègre de la 
côte d’Afrique et d’une négresse du pays. Les phéno- 
mènes de ce genre ne sont pas rares au Brésil. 

Le 28, nous partîmes, vers les onze heures du matin, . 
en compagnie de l’alferes, directeur de la fazenda, et 
une marche de quatre lieues et demie nous conduisit 
à une autre ferme du gouvernement, presque com- 
plètement abandonnée et appelée Pao-Secco. Le ter- 
rain plat sur lequel nous marchions ne présentait à 
nos observations que des sables blancs probablement 
superposés à la formation du canga , qui a commencé 
à se montrer aux environs de Pao-Secco. L’alferes, 
qui nous avait précédé à la fazenda, avait eu l’obli- 
geance de nous faire préparer une chambre. A l’en- 
trée de la nuit, le froid se faisant vivement sentir, on 
alluma un grand feu nu milieu de la pièce, et, malgré 
la fumée épaisse qui s’en exhalait, nous nous félici- 
tions du notre idée, lorsque plusieurs piqûres succes- 
siyes çl très fortqs nous révélèrent la présence d’up 
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énorme nid de {juépes qui se Irouvail ailaclic aux 
poulrcs du plafond. Ces insecles, incommodés par un 
état atmosphérique si nouveau pour eux, étaient sortis 
en grand nombre de leur demeure et se vengeaient du 
trouble que nous y avions causé. Nous fûmes obligés 
d’abandonner la salle, dans laquelle nous ne pûmes 
rentrer qu’après avoir enlevé le feu. 

Le 29, nous quittâmes à dix heures la fezenda, et, 
après une marche de deux lieues et demie au milieu 
des sables blancs déjà vus la veille , nous nous ar* 
rétàmes au lieu nommé Caximba, où nous fîmes re- 
poser cl boire nos animaux; car nous avions encore 
une distance de quatre lieues à parcourir au milieu 
d’un taillis épais, et nous savions ne devoir point ren- 
contrer d'eau avant d’arriver au point où nous comp- 
tions camper pour la nuit. La dernière lieue se foit 
dans une gorge étroite formée par deux lignes de 
petits mornes qui suivent la route à droite et à gau- 
che. Dans cet endroit apparaît la formation générale 
du pays : ce sont des couches calcaires en lames plates 
avec des rognons sur toutes les sommités recouvrant le 
calcaire. Le chemin est couvert des débris de cette 
roche et de rognons quartzeux. 

Le 30, nous fîmes une journée de quatre lieues et 
un quart, et le 31 une de trois lieues. Le terrain par- 
couru pendant ces deux jours était assez montueux. 
On ne voyait de la formation qu’une croûte superfi- 
cielle de canga, et, en quelquesendroits, des fragments 
de quartz , sous forme de cailloux. I.^s principaux 
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cours d’eau, traversés dans lescainpos sur lesquels 
se déroule la route, depuis la Gihissara, sont des af- 
fluents du Jauru. Les deux plus remarquables sont les 
ribeirôcs de Caéte et das Pitas; leur largeur est d’en- 
viron 8 mètres et leur profondeur de quelques centi- 
mètres; mais il parait que pendant la saison des 
pluies ils se changent en torrents et causent dévastes 
inondations. Le Caéte prend sa source à cinq ou six 
lieues au nord de la roule et se jette dans le Jaur<i, au 
sud du chemin. Quant au ribeirAo das Pitas, il parait 
avoir à peu près la même origine et la mémo direction ; 
on a dit à tort qu’il .sortait du môme endroit que le 
rio Cabaçal, dans le campo do Tapirapuan. Après 
avoir longé le rio Jauru pondant une lieue environ, 
nous arrivâmes le 31 au point appelé Registo do Jauru. 
lin poste militaire est sur lu rive droite du fleuve, qui 
peut avoir en cet endroit 150 mètres de large ; on le 
traverse en canot. Ce lieu, peuplé autrefois d’environ 
six cents habitants brésiliens, n’en contient plus au- 
jourd’hui que soixante-dix , grâce aux attaques ré- 
pétées des Cabaçaës, qui sont une tribu de Bororos. 
Il fout remarquer que le Rqjisto n’a jamais formé un 
village régulier : au temps de sa plus grande prospé- 
rité, les maisons étaient dispersées sur un espace 
d’un quart de lieue le long du bord de la rivière. 
Le détachement qui se trouve sur ce point est com- 
mandé par un alferes; autrefois il y avait de vingt à 
vingt-cinq hommes, mais lors de notre passage il n’y 
en avait plus que neuf. 
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Les Imliens Cabaçaës IiaLilaient jadis les bords 
du rio du même nom el ceux de ses principaux af- 
fluents, et rendaient par leurs excursions le chemin 
de Villa-Maria à Matto-Grosso très dangereux; mais il 
y a environ cinq aijs que le conego José da Silva Fraga 
vint de Matto Grosso pour les catéchiser ; il les réunit 
dans une aldea qu’il fonda sur la rive gauche du 
Jauni, dans une ravissante situation, au milieu de 
bosquets de bananiers. Cet établissement a été re- 
connu par le gouvernement provincial de Matto-Grosso 
en 18i5,et l’on a alloué des fonds pour aider le prélre 
directeur de la mission dans ses travaux. Ou compte 
environ cent dix Indiens réunis dans une \inglaine 
de cases assez petites, construites en iiaillc, dis[iosées 
en carré, et dont quelques unestombentdéjàen ruines. 
Ces ludions sont de beaux hommes, mais rien ne peut 
donner une idée de leur excessive saleté ; ils sont cou- 
verts de plaies et de maladies dégoûtantes, et se pei- 
gnent le corps en rouge au moyen du roucou. Les 
hommes vont entièrement nus, à l’exception d’une 
ficelle de paille d’acuri qui leur entoure le corps (1). 
Leurs armes sont pesantes et consistent en un arc dé 
plus de 2 mètres de longueur, et dont les flèches ont 
presque la même dimension ; elles sont terminées par 
une pointe très aiguë de bambou. Les femmes por- 


(1) Indigenæ, cognominc Bororo/t, menluluin inserunt in anniiliiin 
ligiieuni, qui coriim cauieni susiinct cl tend semper eredum ; qiin 
fit ni appellcnliir vulgo Pomofn.«, id est, nienlnlnli. 


Digitized by Google 



A MATTO-r.ltOSSO. 


47 

lent géiiéralcnicnt un petit: inorccnu de bois dans la 
lèvre inférieure, et leur seul costume consiste en une 
sorte de corset qui leur entoure les reins et qui est 
fait d’écorce de jatuba. Ce vêtement est teint en noir, 
à l’exception d’une bande assez étroite qui passe 
sous les jambes, et à laquelle elle conservent sa cou- 
leur naturelle. Lorsque M. Weddell les visita peu de 
temps après nous (au mois d’août), il trouva ce village 
ravagé par la faim. « En écartant, dit-il, les feuilles 
» qui fermaient l’entrée d’une des huttes qui compo- 
» sent l’aldea, Je pénétrai dans l’intérieur, et jamais 
» .spectacle plus déchirant ne frappa mes yeux. Je 
» n’avais pu encore me figurer la misère portée à ce 
» point : misère hideuse à faire frémir. Sur un sol 
» jonché de sales débris, de fragments d’os, de cocos 
» et de racines, à demi-recouvèrte d’une petite natte de 
» paille tressée, était étendue une femme, jeune en- 
» core, mais réduite à un état de maigreur difficile à 
» imaginer; une affreuse saleté régnait sur tout son 
» corps; ses jambes ne se mouvaient plus, mais elle 
» leva la tète lorsqu’on entrant sous son toit je lui 
a adressai l'adeos d’usage , le premier mot portugais 
» qu’apprenne l’Indien. Son bras, s’avança comme par , 
» saccades vers un coin de sa natte qu’elle souleva 
» pour me montrer son état, puis elle s’efforça de 
U rassembler les tisons d’un petit feu, dont 1a fumée 
>* avait attiré mon attention du dehors, et qui n’élaît 
» que trop nécessaire par le temps qu’il faisait. Ce 
» ne fut qu’en ce moment que je m’aperçus de l’exis- 
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» lence irnn aiilro «Mro vivant qui (jisail aussi sous 
» celle paille : c’était un loul jcime enfant qui se lo- 
» liait accroupi derrière un rouleau d’écorce, iinmo- 
» bile et les yeux baissés vers la terre. 

» Un instant je m’étonnai de la différence qui exis- 
» tait entre ces deux créatures, mère et fille, l’une si 
» épuisée, l’autre si florissante ; mais je vis amssitôl 
«que ce queje prenais pour de l'embonpoint n’était 
» qu’une enflure maladive. L’une et l’aulrc se mou- 
» raient de faim. — Corner nâo /ci», finit par articuler 
» la malheureuse femme; maridn ja morreit, colunn 
» jamorreu, colnmi morreu, cinner miolem (il n’y a 
» rien à manjjcr; mon mari est déjii mort et deux de 
» mes enfants sont morts parce (|u’il n’y a rien à man- 
» per). Puis, comme le vent et la pluie entraient par 
» la porte que j’avais laissée ouverte, elle se blottit 
» complètement sous sa natte pour échapper à la sen- 
» salion douloureuse qu’elle éproinait. 

» J’entrai dans une seconde bulle pour voir se re- 
» nouvelcr une scène semblable, l à je trouvai un 
» homme dans toute la force de rà{;e,en lutte égale- 
» ment contre l'ennemi commun; lui aussi était dans 
» le plus triste état de dépérissement. Il venait île 
» casser plusieurs cocos et d’en moudre les amandes 
» sur une pierre ; celle prossière farine fut mise de- 
» vanl un petit enfant qui depuis bien lonptemps, on 
» le voyait, n’avait pas eu d’autre nourriture. Cet 
» homme et cclenfanlélaienl loul ce qui reslaild'une 
» nombreuse famille, et c’était la faimquiavait tout tué. 
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n 4’arrivai à la huile du eapil;\o Imi, morl il y avail 
» deux jours, cl le infime fantôme se montra 'planant 
» sur le seuil. Cepondant, mal{;ré leur état misérable, 
» ces pauvres {jens s’élaienl habillés de plumes pour 
» pleurer la mort do leur père. Dans la maison voi- 
» sine un autre capilAo filait mort le jour d’avant, mais 
» là il ne devait y avoir aucune nouvelle victime, car 
» le domicile filait resté vide en perdant son chef. En- 
» core quelque temps, quelques jours peut-filre, et 
» l’aldea des Cabaçaës n'existera que de nom.» 

Parmi les [ilaies qui couvraient ces malheureux 
Indiens, nous reconnûmes des tumeurs causées par 
une mouche du genre Œstre ; les larves de ces diptè- 
res se développent fréquemment dans le corps des 
chiens et des autres quadrupèdes, et bien qu’elles 
attaquent assez rarement l’homme, nous eûmes ce- 
pendant plusieurs autres exemples de ce fait pen- 
dant le cours du voyage, surtout chez des vieillards 
appartenant à la race nègre. Ces larves atteignent 
4 centimètres de long; elles sont de forme navicu- 
laire, d’un blanc jaunâtre; leur corps est mou, con- 
tractile et composé de douze segments, dont les huit 
premiers ont des séries d’épines crochues. Ces lar- 
ves piquent fortement au moyen de deux crochets 
divergents qui sortent de la bouche ; elles commen- 
cent à se développer le lendemain du jour où l’œuf 
a filé déposé dans les tissus, mais il leur faut deux 
mois pour atteindre leur croissance parfaite. L’ex- 
traction de cet insecte est souvent dotiloureuse, et 
ni. A 
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l’on m’a assuré que quelques uns des malheureux 
qui en sont attaqués se laissaient périr des désordres 
qu’il occasionne plutôt que de se soiimetlre à celte 
opération. 

Nous apprîmes qu’il existait sur le cliemin deVilla- 
Maria à Salinas une autre aldea de Cabaçaës, qui pa- 
rait être dans une situation très florissante, car on y 
va de Villa-Maria pour y acheter les produits des 
cultures des habitants. 

Nous observâmes aux environs du llegisto un cal- 
caire gris dont on fait de la chaux pour la construc- 
tion et le blanchiment des maisons. La formation 
au milieu de laquelle coule le rio Jauru au Registo 
se compose de schistes talqiieux qui appartiennent 
à l’époque des schistes micacés et autres de transi- 
tion ancienne. C’est au milieu de ce terrain que l’on 
a découvert, en cherchant de l’or à une lieue envi- 
ron à l’ouest-sud-ouesl du Registo, une mine de cui- 
vre carbonate vert, où ce métal se trouve presque 
I toujours môle à une pâle talqueuse et ne présente 
que bien rarement de petites lames transparentes 
d’un beau vert. 

Le filon métallique n’a guère qu’un pouce de puis- 
sance dans les points où nous avons pu l’observer, 
mais il présente en d’autres endroits des renflements 
considérables. Il court nord-est sud-ouest, et est 
presque vertical, car son plan fait avec la verticale 
un angle de 18 degrés et plonge nord-ouest. Les épon- 
les du filon sont le schiste talqueux, qui dans cet 
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endroit est blanchâtre et découpé en laines parallèle 
au plan de lu veine. 11 y a, eiv outre, dans la masse 
schisteuse, des veines de talc pur qui contiennent de 
petits prismes d’amphibole croisés les uns sur les au- 
lre.s. .\ii pied de la colline dans laquelle se trouve ce 
tilon, coule un petit ruisseau qui, en cas d’exploita- 
tion, pourrait être utilisé pour le lava^je des minerais; 
mais il faudrait que la veine grossit considérable- 
ment en s’éloignant de la surface du sol, pour qu’elle 
pût donner lieu à des travaux lucratifs. On a, dit-on, 
déjà fait quelques essais sur cette mine, et l’on en a 
retiré du cuivre de bonne qualité. 

Pour aller du llegisto à la mine, on suit pendant 
une demi-lieue la route de Matto-Grosso ; puis on 
.s’en éloigne vers le sud-ouest, en franchissantune série 
de petites collines qui s’étendent entre la route et la 
mine. 

Nous restâmes au Hegisto les journées du l'^ct du 
2 juin, qui furent employées à faire des observations 
astronomiques, à recueillir les vocabulaires des In- 
diens, à prendre des mesures céphalométriqucs, etc. 
L’état de santé de M. Deville exigeait d'ailleurs un' 
peu de repos. Je continuai aussi, avec l’aide de ce 
dernier, un travail considérable sur les organes di- 
gestifs des oiseaux; je l'ai continué pendant tout le 
cours du voyage, et j’ai aujourd’hui entre les 
mains des dessins et dos descriptions du canal in- 
testinal do plusieurs espèces de chacun des genres 
naturels de ces animaux qui habitent l’Amérique Iro- 
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picale. La lempcralure des eaux du Jauru, le 1" juin 
18i5, dans la inalinée, était de 24°, 2. 

Le 3, juin nous quittâmes le llegisto et son excel- 
lent commandant , qui , pendant notre séjour, avait 
fait tout son possible pour nous être agréable. Une 
marche de quatre lieues trois quarts, et pendant la- 
quelle nous ne vîmes qu’une lùzenda appelée Pen - 
dahiba et composée de cinq à six cases, nous conduisit 
sur les bords d’un ribeirâo appelé Santissimo, af- 
fluent du Jauru et sur la rive gauche duquel nous 
campâmes. Le fazenda de Pendahiba a quelques es- 
claves. Le terrain, légèrement ondulé, que nous par- 
courions était couvert de fourrés et de taillis épais. La 
formation générale était toujours le schiste talqueux 
assez bouleversé; mais à la surface du sol on voyait 
une grande quantité de cailloux de quartz blanc veiné 
de rose. 

I.e 4, journée de cinq lieues. Nous traversâmes un 
beau bois de palmiers , dont la plupart des arbres 
étaient couverts de plantes parasites ; du reste , le 
pays s'étend toujours en campos et est légèrement 
montueux. Nous campâmes sur le bord d’un ruisseau 
appelé le corrego Fundo, dont les rives sont couvertes 
d’une forêt où apparaît un esprit, au dire des Brési- 
liens. Sur les bords du ribeirâo das Laginhas se mon- 
trent des granits à grains fins et d’une couleur rosée, 
qui forment probablement la masse inférieure de 
toutes les petites collines que l’on voit depuis le 
Jauru. 11 y a lieu de croire que ce sont ces granits 
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qui onl relevé les schistes talqueux observés le jour 
précédent. Les collines dont nous venons de parler sc 
rattachent à l’aréte qui sépare les eaux du Guaporé j 
d’avec celles du Jauru, Los ruisseaux das Laginhas / 
et dos Poços d’Agua se jettent dans le Santissimo. 

Les autres petits cours d’eau (pie nous avions passés 
jusqu’à as Lagos se jettent dans le rihcirûo de ce nom, 
ou dans celui das Areias, qui reçoit, en outre, celui 
das Lages avant d’entrer dans le Jauru au-dessus du 
Registo. 

Le 5, la formation nous représenta toute la journée 
les granits observés la veille. Le chemin continuait à 
courir au milieu de campos coupés de temps en temps 
par d’épais fourrés. Leterrain avait, du reste, le même 
aspect que le jour précédent. En partant nous traver- ^ 
sàmcs le corrego Fundo, affluent du Jauru, et qui 
peut, dit-on, porter des embarcations dans le temps 
des grandes eaux. S’il en est ainsi, on pourrait orga- 
niser, au moyen d’un portage et du cours de celte pe- 
tite rivière, une communication entre le Jauru et le 
Guaporé. 

Le cours d’eau le plus remarquable que nous ayons 
rencontré dans celte marche de cinq lieues et un quart 
est le corrego da Estiva, dont la route traverse deux 
bras et qui recueille les eaux de tous les petits filets 
qui se rencontrent sur le chemin jusqu’au point ap- 
pelé Estiva Velha. C’est encore un affluent du Jauru, 
dans lequel il entre au-dessus de l’embouchure du 
corrego Fundo. Le petit filet d’eau qui coule à Estiva 
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Velha, et près duquel nousctabliincs noire camp, esl 
la source du rio Cagado, qui est le premier afHuenl 
du Guaporé que rencontre la roule que nous suivions. 
Esliva Velha est donc sur la ligne de partage des 
eaux du sud d’avec celles du nord. 

Le 6, après une demi-lieue de marche dans les 
campos, nous cnlrAmes dans une magnifique forêt 
vierge que nous ne quittâmes qu’à environ huit lieues 
de Matto-Grosso : c’est cette forêt qui a donné son 
nom à la province. Une course de six lieues et un 
quart nous conduisit au villaj'O das Lavrinhas, autre- 
fois florissant par l'exploitation de l’or. Cette route 
est bien tracée, mais étroite, et souvent obstruée par 
des troncs d’arbres renversés qui obligent à faire de 
petits détours pour les éviter. Le terrain va toujours 
en s’abaissant dans tout ce trajet. Le chemin paraît 
suivre une gorge, et il est accompagné à peu do dis- 
tance à gauche, c’est-à-dire du coté du sud, par une 
chaîne de montagnes. La formation , jusqu’aux deux 
tiers de la journée à peu près , est le granit rose de 
la veille. A partir de là, on voit un grès blanc talcifère 
qui offre de grandes phujues presque verticales. Ce 
grès, qui paraît être de l’itacolumite, forme probable- 
ment la masse de la chaîne qui côtoie la rouleau sud. 
On peut croire que le granit observé dans la première 
partie de la journée se trouve au-dessous de ces grès. 
Ën approchant de as Lavrinhas et dans l’arsenal 
même, c’est le canga, semblable à celui de Guyaba, 
qui se montre partout. 11 contient de gros fragments 
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de quartz empâtés qui tranchent nettement sur la cou- 
leur brun rouge de la masse du poudingue. 

Tous les cours d’eau passés dans la journée du 6 
sont des aftluents du Guaporé. Le ribeiréo Cagado, 
qui a sa source près d’Estiva Velba, ainsi que nous 
l’avons déjà dit, se maintient constamment au sud 
de la roule. Le ribeirûo das Pedras, qui reçoit celui 
das l*itas et celui das Lavrinhas, coule au nord-ouest 
de la roule et entre dans le Guaporé, à une lieue en- 
viron au-dessus du pont de la route de Matto-Grosso. 

Lavrinhas est un petit village composé de quelques 
chétives maisons éparses , sur un espace d’un quart 
de lieue, sur les bords du ruisseau de même nom, le 
long de la roule de Villa-Maria à .Matto-Grosso. 11 
était autrefois très riche et peuplé, par suite de l’ex- ( 
ploitation do l’or (|ue l’on retirait des ruisseaux du 
voisinage ; mais aujourd’hui il est dans un très misé- 
rable état, à cause de l’abandon de ces travaux, foute i 
seulement de bras esclaves , car on y trouve encore ' 
de l’or en ([uantité. Il y a environ cent quatre ans que 
la découverte de l’or dans cet endroit amena la fon- 
dation du village qui est le centre de la freguezia à 
laquelle appartient le Uegisto do Jauru. Lavrinhas a 
environ quarante-cinq maisons et cent vingt habi- 
tants; il y a une chapelle, mais pas de prêtre. L’au- 
torité civile est représentée par un dclegado do iniz 
de Paz, appelé inspecter. La freguezia entière ne con- 
tient, à ce qu’on nous assura, que deux cent quarante 
habitants. 
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Nous venions d’établir notre théodolite et de com- 
mencer des observations, lorsque tout à coup un des 
nombreux mulâtres qui nous entouraient s’étant écrié 
que nous étions en rapport avec le diable, la popu- 
lation entière s’enfuit en poussant des cris perçants. 

La formation sur laquelle repose l’arraial est, ainsi 
que nous l’avons déjà dit, le canga à gros noyaux de 
quartz. 

Les gens das Lavrinhas distinguent trois qualités 
d’or,selonles licuxoùils le recueillent: l°L’ordeCor- 
rego, qu’on extrait d’un cascalho qui borde le cours 
des ruisseaux, et dont les galets sont de quartz ou de 
grès. La profondeur à laquelle on trouve la couche 
de cascalho varie de douze à trente palmes. 

2” L’ordeGuapiara. Cetor est mélangé avec la terre 
superficielle, qui est ordinairement rouge, mais quel- 
quefois noire. L’extraction excessivement facile de 
cet or a donné autrefois des résultats très considéra- 
bles, mais aujourd’hui cette terre est presque com- 
plètement épuisée. 

3“ L’or de Pedreiro se tire de la chaîne qui est au 
sud de l’arraial ; ce métal existe dans de petites veines 
ramifiées dans une roche qui, d’après la description 
qu’on nous en a faite, paraît être un grès. Les filons 
dans lesquels se trouve l’or sont probablement du 
quartz. Cette mine est, dit-on, très riche, mais exige- 
rait pour son exploitation beaucoup d'eau et de bras, 
ce qui fait qu’on n’y travaille pas. 

Voici quelques renseignements obtenus à notre 
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passage à as Lavrinhas sur la géographie des envi- 
rons. 

Le rio Agoapehy a ses sources à environ dix-huit 
lieues au sud de Lavrinlias; le point où son cours se 
rapproche le plus de ce village en est encore à onze 
lieues dans la direction du sud-est. La source du rio 
Allegro est beaucoup plus vers le sud-ouest. Un espace ' 
d’une lieue seulement sépare le rio Agoapehy du rio 
Allegro à la source du premier; mais les deux cours 
d’eau prennent aussitôt des directions qui s’éloignent 
beaucoup l’une de l’autre. On essaya , dit-on, il y a 
soixante ans, do faire passer des canots de l’une de 
ces rivières dans l’autre. Ce portage fut de quatre 
lieues, et non de 1,200 mètres, comme l’indiquent les 
cartes; mais celte voie de communication n’a pas été 
suivie depuis, parce que l’Agoapehy manque d’eau. 

Les sources du Jauru et colles du Guaporé se trou- 
vent dans les campos des Parécis, à environ vingt 
lieues à l’esl-nord-esl de Lavrinhas. Les points les 
plus rapprochés de ces deux fleuves sont séparés par 
une distance de quatre lieues. 

Le 7, nous quittâmes Lavrinhas, et nous rentrâ- 
mes dans de magnifiques forêts ; nous y vîmes pour 
la première fois plusieurs palmiers très curieux, cl 
entre autres celui qui est connu dans le pays sous le 
nom de Catisar, si remarquable par sa tige qui, à 
2 mètres de terre, se divise en un grand nombre 
d’embranchements, en sorte qu’il parait soutenu par 
des étais. Le Palmito molle est une autre espèce par- 
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ticulièrc à celle ré(»ion. On y voil encore l’indaïa- 
assu cl quelques rares pieds d’ipécacuanha. Me Irou- 
vanl dans la matinée en avanl de la caravane, je 
suivais silencieusemenl le senlier élroil qui circule 
au milieu de celle belle forêt, lorsque j’aperçus un 
quadrupède ayant les mouvements d’un singe, qui 
descendit d’un arbre el traversa la route. Je m’ar- 
rêtai aussitôt : l’animal, qui était un coati, rassuré par 
mon immobilité, s’approcha de moi ; bientôt un au- 
tre parut, puis d’autres encore ; enfin plus de qua- 
rante se trouvèrent sur la route, contemplant un 
objet bien nouveau pour eux sans doute; mais tout 
à coup ma monture ayant fait un mouvement, toute 
la troupe s'élança dans les lianes el disparut. Nous 
passâmes par l'enjîenho da Gama, autrefois très flo- 
rissant. Cet établissement, fondé il y a une centaine 
d'années , est aujourd'hui presque complètement 
ruiné; il possède pourtant encore soixante esclaves. 
MM. d’üsery el Deville s'y arrêtèrent sur les instances^ 
des propriétaires, qui s’y trouvaient à notre pas- 
sage, cl se perdirent ensuite dans les bois. J’avais le 
plus grand désir d’atteindre le Guaporé avant la 
nuit. Ce fleuve, qui est la source principale du Ma- 
deira, excitait depuis longtemps notre curiosité. Je 
pris donc les devants, accompagné seulement de mon 
petit Indien Galtama. Les bois que nous parcourions 
étaient remplis de reptiles, el à chaque instant des 
serpents traversaient la route; l’un d’entre eux mor- 
dit mon cheval, mais ses dents n’atteignirent heureu- 
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sement que le Stibot, et l'animal n’en éprouva aucun 
inconvénicul. A l’aitproclie de la nuit, des bandes de 
singes se nionlrèrenl dans les arbres, et des nuées 
de perruebes rentrant dans leurs deiueures après 
leurs courses vagabondes de la journée nous assour- 
dirent de leurs cris perçants. Le taillis était excessi- 
vement épais, et dans quelques endroits des bam- 
bous obstruaient lu route ; il no fallait rien moins que 
les yeux exercés de mon petit sauvage pour retrou- 
ver le chemin au milieu de l’obscurité complète qui 
était survenue. Nous n’avancions que lentement, et 
ce fut avec une véritable joie que j'aperçus enlin une 
éclaircie indiquant le lit de la rivière; nous y par- 
vînmes bientôt. Un pont de bois se présentait devant 
nous. Parvenus au milieu, nous descendîmes de che- 
val et nous nous appuyâmes sur le parapet pour con- 
templer cette rivière (jui coulait paisiblement sous 
nos pieds, portant ses eaux à des ré.gions inconnues, 
jusqu’à ce qu’elles atteignent l’.Amazone, cefleuvegi- 
gantes(|ue qui formait à cette époipic l’objet de tous 
nus rêves. La tran(|uillité la plus extrême respiraitdans 
le tableau dont nous étions entourés : la chaleur était 
étouffonte et aucun souffle d’air n’agitait les branches 
des sombres forêts qui do chaque côté formaient de 
hautes murailles de verdure. Tout à coup le disque 
de la lune ayant dépassé le sommet des grands arbres, 
des rayons lumineux vinrent éclairer la scène qui 
changea à l’instant d'aspect. Des hautes herbes du 
rivage sortirent aussitôt les voix si variées dos gre- 
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nouilles el des crapauds; du fond des foréls se fai- 
saient entendre les mu(]issemeiits des grands chais 
de ces régions, les crocodiles poussaient de longs 
inirleraenls en poursuivant dans les flols des troupes 
de poissons, les mouches à feu illuminaient la scène, 
elles eaux, qui un inslantauparavantnesedélachaicnt 
que par leur blancheur sur le sombre paysage, se do- 
rèrcnl lout à coup des rellets brisés des rayons lu- 
naires. En même temps les oiseaux nocturnes enton- 
nèrent leurs conccrls, et d’énormes chauves-souris 
vinrent nous frapper de leurs ailes en voltigeant au- 
tour de nous. Le monde animé, qui s’était lu un 
instant à la chute du soleil, avait repris son mouvement 
et célébrait déjà l’apparition de l’astre de la nuit. Ce 
brusque changement avait quelque chose de saisis- 
sant. C’estau milieu desembkbles scènes que l’homme 
se pénètre de son impuissance devant les merveilles 
que déploie chaque jour la nature. Nous étions seuls 
au milieu de cette région sauvage, elles sons qui nous 
entouraient avaient pris quelque chose de tellement 
étrange, que nos chevaux eux- mêmes hennirent et 
parurent inquiets; l’enfant, effrayé, se mita pleurer 
et se serra fortement contre moi. Une heure après, 
les cris de nos muletiers se firent entendre, et nous 
ne vîmes plus dans ce qui nous avait tant frappé 
qu’une scène ordinaire de la vie des bois. 

La formation générale est le canga, courant à la 
surface d’un sable blanc. Le pont du Guaporc a 
40 mètres de longueur sur trois de large ; il est en 
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Lois ol assez liien conslniil. Lo courant du fleuve est 
assez rapide. Sur larivepauche de la rivière se trouve 
un petit hangar qui abrite quatre belles pièces de 
canon de bronze ; envoyées de Portugal vers la fin 
du siècle dernier, elles étaient destinées à l’arnie- 
inent du fort de Ck)ïinbre. Depuis le Para, on leur fit 
remonter IWinazone, le Madeira et le Guaporé; elles 
devaient de là être traînées parterre jusqu’au Jauru. 
(^s pièces portent toutes à la culasse l’inscription : 
Arsenal real do Exereilo. 1797. L’une d’elles porte 
le nom de Maria 1% avec les armes de Portugal. 

Deux hangars sont construits à l’extrémité occi- 
dentale du pont, et nous prîmes possession de l’un 
d’eux pour y passer la nuit. 

Le 8, nous continuâmes à nous enfoncer dans la 
forêt; le chemin était assez bon, très sec, et bien dif- 
férent par conséquent de ce qu’il devient dans la sai- 
son des pluies, où souvent les voyages sont impossibles 
]>ar cette voie, ou deviennent très lents et très péni- 
bles, parce (jue l’on rencontre de temps en temps des 
mares que l’on ne peut passer (ju’à la nage ou en pe- 
lotta : on appelle ainsi une espèce de nacelle faite 
d'un cuir de bœuf dont on lie les extrémités. Le voya- 
geur s'assoit au fond, et un homme pousse la frêle 
embarcation en nageant derrière. La route s’engage 
ensuite dans une gorge qui traverse une chaîne de 
montagnes dont la formation est un grès très quarl- 
zeux et très dur : cette chaîne parait courir sud-est 
et nord-est. Au sortir de la gorge on tpiltte la forêt, et 
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une des branches de la serra côtoie à une assez grande 
distance la route qui court du côté du nord. Dans la 
plaine, on ne voit que des cangas que recouvrent des 
sables blancs. Notre marche fut de huit lieues, et 
nous campâmes sur les bords d’un petit lac qui porte 
le nom de Buriti. 

Le 9, nous fîmes quatre lieues et demie, et le 10, 
trois et un quart pour arriver à Matto Grosso. Le ter- 
rain nous présentait toujours des cangas recouverts 
de sables blancs, et tout le long de la route nous ren- 
contrâmes de nombreux petits tacs. Les campos, que 
nous avions retrouvés le 8 en sortant de la gorge dont 
nous avons parlé, nous accompagnèrent jusqu’à une 
demi-lieue au delà de notre c;imp du 9, et après une 
marche de trois quarts de lieue, nous arrivâmes à 
une maison appelée Shio do Craveiro; nous y trou- 
vâmes un nè('re très âgé, mais dans lequel je fus 
étonné de trouver des connaissances que j’étais loin 
de m’attendre à rencontrer dans cet endroit. Cet 
homme était né à .\ngola et avait dans sa jeunesse 
accompagné un missionnaire portugais dans un grand 
voyagea travers l’Afrique australe. 11 me racontaqu’ils 
étaient parvenus à Mozambique et qu’ils avaient 
éprouvé d’assez grandes privations ; mais que cepen- 
dant les nègres de l'intérieur faisaient assez fréquem- 
ment ce voyage. Je compris qu’après avoir traversé 
de vastes déserts, iis s’étaient embarqués sur un large 
fleuve qui les avait conduits à la côte orientale. Cet 
homme avait ensuite accompagné son maître en Por- 
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tugal, et il disait que celui-ci avait reçu l’ordre du 
Christ. 

Ce voyage a dil avoir lieu de 1785 à 175)0. 

J’ai rencontré depuis au Brésil un homme qui avait 
fait longtemps le commerce des esclaves à la côte 
d’Afrique, et qui m’assura avoir plusieurs fois acheté 
au Congo, pour porter à la Havane, des nègres de 
Mozambique qui avaient été conduits à Angola par 
terre. 

J’avais envoyé en avant M. Deville, chargé de nos 
lettres pour les autorités de Matto-Grosso, et le fils 
du commandant militaire vint nous recevoir et nous 
conduisit à la maison qu’on nous avait préparée. 
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DK MAÏTO-CllOSSO A LA FRONTIÈHE DE BOLIVIE. 

Malto-Gi’osso ou Villa-Bella fut fondée en 1754 par 
le comte do Azambuja, premier {jouverneur do la 
province, sur la rive droite du Guaporé et à une pe- 
tite distance de ce cours d’eau ; quelques maisons se 
sont môme avancées jusqu’au bord de la rivière. 

Les rues sont beaucoup mieux alignées que celles 
de Cuyaba, mais aucune n’est pavée ni éclairée. Les 
édifices les plus remarquables sont : le palais des 
anciens gouverneurs, occupé aujourd’hui par le lieu- 
tenant-colonel, commandant supérieur de la frontière, 
long rez do-chaussée bien construit, cl montrant en 
core à l'intérieur des traces de sa splendeur passée ; 
sur la place du palais, les casernes et la chambre 
municipale réunie à la prison; la cathédrale da San- 
tissima-Trinidad, conçue sur un plan étendu, mais 
qui n’a pas été achevée; la petite église do Carmo, la 
plus ancienne de la ville, située dans un quartier 
presque abandonné ; l’ancienne Casa deFundiçâo, où 
l’on réduisait en lingots l’or extrait des mines de la 
province; enfin le magasin à poudre, sur les bords du 
Guaporé, non loin de la jolie chapelle de Sanlo-Anto- 
nio, de la terrasse de laquelle on jouit d’une vue 
magnifique sur la région qui entoure Matto-Grosso. 
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En face de la ville, de l’aulre côté de la rivière, s’é- 
lève le morne de Gran-Para. 

Les maisons de Mallo-Grosso n'ont qu’un rez-de- 
cliaussée; une seule a un étage, mais ce n’est qu’une 
bicoque. On raconte que, du temps du gouvernement 
portugais, un riche habitant de Matto-Grosso, nommé 
Manoel Alvez, ayant voulu se faire construire une 
maison do ce goure sur la place du palais, en fut 
empêché par un ordre du président, qui no voulut 
pas permettre qu’un particulier eût une habitation 
plus élevée que son palais: cette constructiiyi c.\iste 
encore inachevée. 

Devenue pendant quelques années assez florissante 
par les exploitations d’or, cette ville tomba bientôt 
en décadence, à cause de l’insalubrité de son climat, 
line partie de scs habitants l'abandonna, et, en 182 tt, 
le président Francisco de Paula Magessi jTavares 
lui porta le dernier coup, en transportant à Cuyaba 
sa résidence, ainsi que celles de toutes les adminis- 
trations ; il ne resta plus à Matto-Grosso (pic le com- 
mandant supérieur de la frontière. 

Aujourd'hui, bien que l’intensité et la fréquence 
des maladies épidémiques, qui ont en partie dépeuplé 
celte ville, soient beaucoup diminuées, au moins, au 
dire des gens âgés du pays, il est peu probable cepen- 
dant qu’elle puisse revenir à une meilleure situation 
dans un avenir prochain; car l’or est devenu plus 
rare dans ses environs, et les bras esclaves manquent 
pour l'exploiter. Dans le temps de sa plus grande 
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prospérité, il y avait environ mille deux cents esclaves 
dans la ville; aujourd'hui sa population libre n’est 
que de huit cents à mille habitants, et l'on n’y voit 
presque plus d’esclaves. Le commandant supérieur 
de la frontière n’a plus sous ses ordres dans la ville, 
aujourd’hui, que trois cent dix hommes, un capitaine 
et un lieutenant. Autrefois il y avait à Yilla-Bella 
plus de huit cents soldats. Les deux détachements qui 
relèvent immédiatement do Matlo Grosso sont : celui 
du Forte do Principe -da Bcira, sur le bord du Gua- 
poré, qui se compose de trente soldats, sous les ordres 
* d’un lieutenant; et celui de Gasalvasco, qui contient 
cinquante hommes, commandés par un capilaine. 

On m’avait toujours parle des archives de celte 
ancienne capitale comme renfermant des documents 
géographiques d’un grand intérêt; j’espérais y trou- 
ver les roleiros des hardis aventuriers de San-Paulo, 
qui les premiers pénélrèronldans ces régions au mi- 
lieu d’incroyables dangers, et je savais que Ricardo, 
^Lacerda et les autres savants Portugais qui avaient 
I formé la commission des frontières, y avaient déposé 
■ une copie de leurs beaux travaux. 

Ce ne fut pas sans quelque difficulté que j’obtins 
l'autorisation de faire une élude approfondie des 
pièces que contenaient ces archives, cl lorsqu’enfin je 
me présentai sur les lieux, je fus longtemps avant de 
pouvoir découvrir qui était chargé do leur garde, puis 
on me dit que les clefs étaient perdues; on m’assura 
ensuite que, depuis plusieurs années, personne n’y 
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étail outré. Entin, lorsque nous y pénétrâmes, ([uel 
ne fut pas mon chagrin de voir que les rats ct‘les 
termites avaient entièrement détruit tous les papiers, 
et que ces dossiers tombaient en poussière dès qu’on 
y touchait. J'y trouvai plusieurs fragments de travaux 
géographiques , mais qui , pour la plupart , ne pou- 
vaient plus être d’aucune utilité. J’appris que, lors du 
transport du siège du gouvernement à Cuyaba , on i 
avait apporte dans cette dernière ville tous les docu- 
ments administratifs, mais que malheureusement on 
avait laissé à Matto-Grosso tout ce qui concernait | 
plus spécialement cette partie de la province. 

Connaissant depuis longtemps l’état d’insalubrité 
du pays, et sachant que presque tous les blancs qui ont 
voulu y faire un séjour un peu prolongé sont tombés 
victimes de sa funeste influence, j’avais pris la réso 
lution de ne rester que le moins de jours possible 
dans cette ville pestiférée; en conséquence, nous 
nous hâtâmes d’organiser notre observatoire magné- 
tique et de déterminer la position géographique de 
Villa-Bella. Nous fûmes, pour ce travail, favorisés 
par le temps. 

Une visite à la cathédrale nous donna une nouvelle 
prouve du danger que courent les Européens dans 
celte contrée ; en effet, les dalles sur lesquelles nous 
étions agenouillés portaient de nombreuses inscrip- 
tions, et désignaient tous les hauts fonctionnaires, en- 
voyés par la cour de Lisbonne, qui étaient venus trouver 
ici une mort prématurée, souvent bien peu de jours 
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, après leur entrée eu celle ville. Parmi eux se trou- 
vait un nom illustre, le colonel Hicarclo Franco d’Al- 
uieida-Serra, l’un des ingénieurs que le Portugal avait 
chargés de la délimitation des frontières. Ce savant, 
après avoir passé une grande partie de sa vie dans les 
déserts les plus inhospitaliers, revint à Mallo-Grosso 
faire ses préparatifs de retour en Europe, où il es- 
pérait jouir des récompenses qu’il avait si hicn méri- 
tées, mais il fut attaqué de la fièvre du pays, qui 
l’enleva en peu d’heures. Celle maladie, dit M.Wed- 
dcll, qui est connue sous le nom de corrupçâoy est 
une fièvre ataxo-adynamique; elle se manifeste surtout 
au commencement et à la fin des pluies, et attaque 
de préférence la classe la plus misérable de la popu- 
lation; elle a un stage d'incubation qui dure de huit 
il quinze jours, après lequel la maladie se déclare 
tout à coup. Eu voici les caractères ; Une forte dou- 
leur à la région occi|>ilale, une fièvre continue, avec 
dureté et plénitude du pouls, et enfin une léthargie qui 
peut aller jusqu’à l’absence complète de tout senti- 
ment cl de tout mouvement, cl pendant laquelle le 
sphincter anal se relâche lollcmcnl, que la main en- 
tière peut souvent être introduite sans peine dans 
l’intestin. Lorsque la maladie doit se terminer d’une 
manière fatale, ces synqjlômes persistent, cl le troi- 
sième jour ordinairement la mort survient. 

Le Irailemenl curatif usité ici se porte uniquement 
sur le rectum , et consiste à y introduire 'de puissants 
excitants, pendant l’application desquels, s’il ne sc 
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inanifoslc aucun symptôme de sensibilité, la mort est 
prédite comme certaine ; si, au contraire, pendant une 
des trois premières applications, le malade laisse pa- 
raître queUpie signe de douleur, la guérison est as- 
surée. On administre d’abord en lavement une décoc- 
tion d’Ervade Bixo { Poltigomim Ihjdropipcr), dans 
laquelle on a écrasé quelques piments et à laquelle 
on ajoute du jus de citron et un peu de sucre ; puis, 
on introduit par la même voie plusieurs quartiers 
de citron trempés dans un mélange de poudre et 
d’eau-de-vie. Les nègres et les mulâtres résistent 
beaucoup mieux que les blancs à l'action de cette \ 
maladie épidémique. Aussine trouvômes-nous à.Matto- 
Grosso que trois ou (juatre de ces derniers, tous fonc- 
tionnaires publics. On attribue ce fléau à la présence 
des vastes marais qui entourent la ville. ^ 

Après cet exposé de l’état sanitaire du pays, on 
s’étonnera peu en apprenant (pie ce fut avec iine vé- 
ritable contrariété que nous reçûmes l’invitation 
officielle de faire partie d’une procession qui, le 
jour de la Saint-.Antoine , devait parcourir la ville. 
Dans les pays tropicaux, il est d’usage de célébrer de 
semblables fêtes après le coucher du soleil ; mais à 
.Matto-Grosso, par une singulière exception, elles ont 
lieu au moment où cet astre lance ses rayons les plus 
brûlants. En effet, au point du jour, nous fûmes 
réveillés par un affreux vacarme de cloches , tam- 
bours, trompettes, pétards, etc., accompagnement 
indispensable de toute fête brésilienne; bientôt on 
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vint nous chercher pour aller déjeuner au palais, et 
de là nous rendre à la chapelle Santo-Antonio : celte 
dernière est petite, mais an moins dégagée de celte 
foule d’ornements de mauvais goût qui encombrent 
ordinairement les églises de ce pays. La cérémonie 
dura quatre ou cinq heures. Les prêtres étaient au 
nombre de quatre, deux blancs, un noir et un mu- 
lâtre. Des femmes, la plupart de race nègre, remplis- 
saient la chapelle; mais ce qu’il y avait de plus extraor- 
dinaire , c’était, sans aucun doute, la musique, que 
l'on ne pouvait comparer qu’à celle que produisent 
les chats dans leurs transports amoureux. Vers midi, 
la procession sortit de l’église. Par une fatale distinc- 
tion, nous avions, M. d’Osery et moi, été choisis pour 
porter un dais suspendu au-dessus de deux énormes 
pieds d’argent massif; le poids seul de ces derniers 
était tellement considérable, que ce n’était qu’avec 
peine que nous pouvions porter notre charge en la 
tenant des deux mains. Mais ce qui nous causa de très 
réelles inquiétudes, c’était de nous exposer la tête 
découverte au soleil de la ville la plus malsaine du 
monde. Les gens du pays nous disaient sérieusement 
qu’il était vrai qu’un seul rayon de ce soleil était suf- 
fisant pour tuer un blanc dans les temps ordinaires, 
mais que, grâce à la miraculeuse intervention de saint 
Antoine, nous étions assurés de ne ressentir aucun 
mauvais effet de notre longue course. Médiocrement 
rassurés par ces discours, surtout en nous sentant 
gagnés par le mal do tête, nous avions hâte d’accom- 
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piir notre tâclie, et nous avions peine à réprimer les 
mouvements d’impatience que nous causaient les 
temps d’arrêt ordinaires aux processions, mais qui 
du reste étaient bien nécessaires pour nous reposer 
de la fatigue que nous éprouvions. Dans ces sta- 
tions un nègre apportait une chaise sur laquelle 
montait une petite fdle vêtue de blanc, qui récitait 
des vers en l’honneur du saint, le tout au milieu du 
charivari des tambours et des trompettes. M. Deville 
nous suivait, portant gravement un énorme flambeau , 
à la main, et une foule de nègres hurlaient autour 
de nous les cantiques du jour. Ce ne fut qu’après 
une promenade de deux heures que nous pûmes cnKn 
retourner chez nous, presque contrariés de ne pas 
être malades. Vers les quatre heures de l’après-midi, 
nous nous rendîmes chez le commandant supérieur, 
où l’on avait préparé un dîner de cérémonie. Les con- 
vives arrivèrent les uns après les autres dans la 
grande salle du palais; presque tous étaient en uni- 
forme, et la couleur de leur peau variait depuis le 
noir de charlMjn jusqu’au chocolat clair. L’un d’en- 
tre eux attira notre attention d’une manière particu- 
lière ; c’était un nègre dont tous les mouvements 
rappelaient ceux du singe; il était âgé et ses yeux 
rouges formaient un effroyable contraste avec la cou- 
leur de sa peau; quelques dents rares et d’une énorme 
dimension allongeaient encore la proéminence de ses 
lèvres ; ses pommettes laissaient voir les restes du 
. tatouage de sa terre natale, et ses énormes mains 
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avaient cette contraction particulière qu’on trouve 
souvent chez les babouins. Ce curieux personnage 
portait runifornie do capitaine : c’éUiit, du reste, un 
homme extrêmement dévoué, et qui, dans plusieurs 
circonstances, avait donné des preuves remarquables 
de bravoure, qui lui avaient valu le commandement de 
la ville frontière de Casalbasco. Il était difticile de 
garder son sérieux en voyant ses profondes génu- 
flexions et surtout en remarquant le respect extraor- 
dinaire qu’il témoignait à un jeune sous-lieutenant 
de couleur blanche qui était censé sous ses ordres. 
Nous savions que, par une marque particulière de con- 
sidération de notre liôte, nous devions dîner avec les 
principales femmes du pays. Cette dérogation aux 
coutumes brésiliennes était aussi en partie due à 
ce que la femme du commandant, homme très supé- 
rieur sous tous les rapports, était une Espagnole de 
Buénos-Ayres. Nous attendions avec une vive impa- 
tience le moment d’étre présentés aux femmes, lors- 
que le maître de la maison, me prenant par le bras, 
nous dit que le dîner était servi. Il nous conduisit 
dans une vaste salle à manger au milieu de laquelle 
s’étendait une longue table couverte de tous les pro- 
duits du pays ; une douzaine de femmes très habil- 
lées étaient groupées d’un côté de la table et parais- 
saient cxcessivementemharrasséesde se trouver ainsi 
en présence d’étrangers ; la plupart étaient des mulâ- 
tresses. Les convives se placèrent après avoir changé 
leurs habits contre des vestes rondes ou des robes de 
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clianibrc; mais le nombre des chaises cl des assiellcs 
n’étant nullement en rapport avec celui des invi- 
tés, les uns se tinrent debout et les autres s’assirent 
à deux sur le même siège. La partie féminine de 
l’assemblée était particulièrement mal partagée sous 
ce rapport; trois d’entre ces femmes parvenaient 
quelquefois à se maintenir en équilibre sur la même 
chaise, plusieurs s’assirent sur les genoux des au- 
tres; trois et même quatre mangeaient dans la même 
assiette, et les verres étant en petite quantité, on les 
faisait circuler et cliacun buvait à son tour. Quant * 
aux fourchettes, celles qui n’avaient pu en obtenir sa- 
vaient parfaitement y suppléer au moyen de leurs 
doigts. Le dessert surtout présenta un singulier coup 
d’œil. La table avait été couverte d’énormes pastè- 
ques que l’on avait simplement partagées par le mi - 
lieu; chaque convive s’empara d’une de ces prodi- 
gieuses sections, et, au même instant, tous les visages 
furent éclipsés par ces masques de melons du fond 
desquels s’échappaient des sons étranges produits par 
la succion. Le repas fini, on paraissait en général se 
ressentir encore de celte manonivre, car l’air ainsi 
absorbé s’échappait d’une manière violente de l’esto- 
mac de ceux qui y avaient pris part. Les damés gar- 
dèrent le silence pendant le repas, et dès qu’il fut 
terminé elles disparurent pour ne plus revenir. C’est 
la seule fois, depuis notre départ de Rio-Janeiro, que 
nous vîmes des femmes du pays s’asseoir à table. 

Dans le voyage que nous venions de faire de Villa- 
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Maria à Malto-Grosso, nous avions été accompagnés 
par un officier (jui allait prendre le commandement 
du fort de lloira; il avait avec lui sa femme, jeune 
personne qu’il venait d’épouser depuis peu et qu’il 
avait, disait-il, vue pour la première fois le jour 
même de son mariage. Il formait chaque soir un pe- 
tit camp peu éloigné du nôtre, et dès que nous par- 
tions le mari venait se réunir à nous, mais sa temme 
restait toujours à part, entourée de plusieurs escla- 
ves. Pendant tout le voyage nous n’eùmes pas occa- 
sion de lui dire une seule parole, et cependant cet 
officier était un jeune homme instruit qui parlait 
couramment la plupart des langues de l’Europe ; il 
était le premier à rire des mœurs du pays, mais ne 
paraissait pas disposé à s'en départir. 11 nous avoua 
(jue dans ces parties de l’empire on regardait comme 
une insulte toute question concernant l’état même 
de santé dos femmes. 

Malto-Grosso est construit dans une plaine dont la 
croûte est formée presque exclusivement par le canga, 
qui est employé ici comme pierre de construction. 

Outre I^vrinhas, il y a, aux environs de Matto- 
Grosso, deux autres localités d’où l’on tire de l’or : ce 
sont San-Yieente et Pilar, petits villages dont nous 
dirons quelques mots. 

San-Vicente contient environ quatre cents indivi- 
dus, dont vingt seulement sont esclaves. Cette popu- 
lation ne compte pas un seul blanc. Le village se 
compose de cent cinquante à cent soixante petites 
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maisons couvertes en paille, et d’une pauvre clia- 
pelle. Les mines d’or qui attirèrent la population sur 
ce point furent découvertes peu de temps après la 
fondation de la ville de Mallo-Grosso. L’arraial fut 
fondé d’abord au lieu appelé la Chapada, où l’on ne 
travaille plus aujourd’hui, faute de bras, et qui a 
môme été complètement abandonnée depuis une ving- 
taine d’années. L’or que l’on extrayait de cette cha- 
pada est renfermé dans des filons de quartz qui tra- 
versent un grès très quartzeux et très dur, semblable 
à celui que nous avons observé le 8, dans la forêt du 
Guaporé. A l’arraial actuel de San-Vicente, il y a deux 
mines en exploitation. Le terrain dans lequel on tra- 
vaille paraît être composé, d’après les renseignements 
que nous avons pu nous procurer, d’une croûte su- 
perficielle d’environ 1 2 mètres d’épaisseur, formée par 
le canga; d’une couche inférieure de cascalho formée 
de galets de quartz et de grès itacolumitique, d’h peu 
près 3 mètres de puissance, dans laquelle se trouve 
déjh de l’or, mais très disséminé; enfin, au-dessous 
encore du cascalho, on voit la pissara, argile de trois 
couleurs (violet, Jaune et blanc), dans laquelle l’or se 
rencontre en plus grande abondance, sous forme de pé- 
pites et de paillettes. L’argile violette est la plus riche, 
puis vient la jaune, puis la blanche. Il est, du reste, 
à remarquer que c’est dans le cascalho qu’ont été 
trouvées les plus grosses pépites. L'eau surgit à 
1 mètre de profondeur dans l’argile. Dans l’ex- 
ploitation on enlève d’abord le canga, puis le cascalho. 
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Cl enfin l’argile, qui est lavée avec soin. Dans les col- 
lines dn voisinage de San-Yicenlc, il y a de riches 
veines do cascalho, mais elles s’enfoncent dans la 
montagne en suivant le lit d’un ancien ruisseau, et 
la difficulté qu’on rencontre à entamer le sol les a 
fait abandonner. San-Yicente est à une distance de 
quinze lieues dans le nord-nord-ouest de Matto- 
Grosso. 

A deux lieues et demie de la ville, la route coupe 
d’abord le Sararé, qui se jette dans le Guaporé, à 
deux lieues au-dessous de Matto-Grosso, puis à cinq 
lieues plus loin, le ribeirâo da Gralia, affluent de la 
même rivière, et enfin, à trois lieues et demie au dol,à 
du ribeirâo da Gratia, elle traverse celui da Lapa, 
qui se rond aussi au Guaporé, après avoir mêlé scs 
eaux à celles d’une petite baie. 

A trois lieues de San-Yicente, dans la direction 
de Pilar, on a ouvert une mine d'or dans le cascalho, 
mais elle est aujourd’hui délaissée. 

Pilar est à onze lieues à l’est de Matto-Grosso, et 
à une distance égale, au sud-est, de San-Yicente. Ce 
village possède une petite chapelle et renferme une 
centaine de misérables cabanes peuplées de deux 
cents habitants, dont six esclaves seulement. Dans 
cet endroit encore il n’y a pas un blanc. Le terrain 
est le même qu'à San-Yicente, ainsi que le mode 
d’exploitation ; seulement nous ferons remarquer que 
le sol des environs du Pilar étant légèremeiU mon- 
tueux, la croûte superficielle du canga a des épais- 
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seurs très variables. Aujourd’hui on travaille très peu 
à Pilar : c’esl a peine si l’on extrait deux cents oila- 
vas d'or par an de ses mines, tandis qu’à San-Vicenle 
on en tire dans le môme temps à peu près quinze 
cents. Cet or se vend à raison de trois mille reis l’oi- 
lava à Matto-Grosso. 

Ces deux villages sont continuellement inquiétés 
par les Indiens Parécis et Cabichis, dont les aldcas 
sont situées dans les campos élevés qui portent les 
noms de ces deux tribus. C’est sur ces mômes cam- 
pos, à dix lieues au nord-ouest de Pilar, que se trou- 
vent les sources des rios Juruena et Sumidouro. Les 
Indiens Parécis franchissent par terre, en cinq ou 
six jours, la distance qui sépare San-Vicente de Villa 
do Diamantino, et ils assurent que dans ce voyage ils 
n’ont à traverser (jue deux grands cours d’eau qui 
sont probablement les deux dont nous venons de par- 
ler. Les Indiens doivent suivre une route qui passe 
au-dessus des sources des rios Jauru, Cabaçal et Se- 
putuba. Le commerce de Matto-Grosso est très peu 
considérable ; quelques caravanes peu nombreuses 
sont sans cesse ^en mouvement entre cette ville et 
Cuyaba, et presque tous les produits européens vien- 
nent par cette voie. Des expéditions nombreuses se 
faisaient autrefois par le Madeira; mais depuis qu’on 
a ouvert la navigation de l’Arinos, qui, sans ôtreplus 
périlleuse, est moins longue que la précédente, ces 
relations ont presque entièrement cessé: des années 
entières se passent aujourd’hui sans qu’aucune em- 
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\ Larcalioii paraisse sur le Madeira, cl, en moyenne, 
c’esl tout au jdus si deux canots par an suivent celte 
voie. Les rapports avec la Bolivia sont aussi presque 
nuis ; cependant des provinces de Moxos et de Chi- 
quitos, on apporte en petite quantité, du sel, du lard, 
du suif, de la viande sèche, de la farine de froment 
et du sucre, et l’on amène aussi quelques troupeaux 
de bœufs. Le pays est tombé dans un tel état d’aban- 
don, que, malgré son extrême fertilité, il n’exporte 
qu’une petite quantité de poudre d’or et quelques 
peaux de Jaguar : ses productions suftisenl à peine 
à la consommation des habitants. 

Nous reçûmes à Pilar la visite d’un homme qui a 
acquis une certaine célébrité au Brésil : je veux par- 
ler du révolutionnaire Sabino, chef d’un complot dont 
le résultat fut la révolte de Bahia et l’établissement, 
pendant quelque temps, dans cette ville, d’un gou- 
vernement républicain dont cet homme était l’âme. 
C'était un inuhUre fortement organisé, court, à grosse 
tète, portant sur le front une profonde cicatrice. Sa- 
bino s’était laissé égarer par une imagination brûlante ; 
tout en lui dénonçait des penchants,.âanguinaires, et 
les grandes souffrances qu’il avait éprouvées depuis 
qu’il était isolé avait porté son exaltation à un état 
voisin de la folio. Cet homme, qui est mort d(‘puis peu 
de temps, n’était pas sans mérite; il avait une in- 
struction remarquable et passait pour un très bon mé- 
decin; il avait même été professeur à la Faculté de 
Bahia. 
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J'avais eu l’inlenlionde desccmlre le Guaporc jus- 
qu’au fort de Beira, et de chercher îi gagner Cuzco en 
traversant la province de Moxos et en me dirigeant 
par San-Juan del Oro et l’aucartainlK); mais le com- 
mandant des frontières m’annonça que la voie de Ca- 
salbasco était seule laissée ouverte par le gouverne- 
ment pour les communications avec la Bolivia, et je 
me vis ainsi dans la nécessité de suivre la route do 
Chiquitos, qui était bien moins intéressante pour la 
géographie que le voyage que j’avais projeté. 

Nos préparatifs de départ nous occupèrent jusqu’au 
17 juin. Une difficulté sérieuse se présenta au moment 
de faire les paiements: nous avions épuisé notre papier- 
monnaie brésilien, et lorsque je voulus solder nos 
comptes avec des piastres espagnoles, je fus très 
étonné d’éprouver un refus général qui s’appliquait 
également aux monnaies d’or. Ce ne fut donc qu’avec 
une peine infinie et en faisant une perle de quarante 
pour cent que je parvins à faire accepte^’ les espèces 
métalliques; et lorsque, quelques mois après, M. Wed- 
dell passa par cette ville, il obtint facilement et bien 
au-dessous de leur valeur intrinsèque, les piastres 
quej’avaisétéobligédc sacrifier ainsi. Rien ne prouve 
mieux l’état arriéré des idées commerciales du pays. 
Les monnaies de cuivre seules sont très recher- 
chées. 

Il y a deux roules pour aller de Malto-Grosso à 
Casalbasco : l’une par terre, que devait suivre notre 
troupe de mules, et l’autre par les rivières, que de- 
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vail prendre le personnel de l’expédilion. Par la pre- 
mière, après avoir Iraversé le Guaporé en canots, au 
port de Mallo-Grosso même, on suit sa rive gauche ou 
occidentale pendant environ deux lieues et demie; on 
arrive alors au confluent du rio Allegro, que Ton tra- 
verse aussi en canots; puis on suit la rive droite de 
cette rivière pendant un espace d’une lieue environ 
jusqu’au Sitio de Bastos, d’où une marche do trois 
lieues et demie dans la direction du sud-est conduit 
de nouveau sur le bord du rio Allegro, que l’on tra- 
verse une seconde fois. De ce point à Casalbasco, il y 
a deux lieues environ , la distance entre Matto-Grosso 
cl Casalbasco étant de huit lieues et demie à neuf 
lieues. 

Nous nous cmbarquclmes dans un grand canot 
monté par des soldats qui, ainsi qu’une petite pi- 
rogue de chasse, nous furent donnés par le comman- 
dant de la frontière, le lieutenant-colonel Anselme 
Barros. 

Après avoir remonté le Guaporé une lieue un quart 
environ, nous entrâmes dans le rio Allegre, qui est 
étroit. Son cours, souvent obstrué par d'immenses 
arbres renversés et une inflnité de plantes aquatiques, 
présente l'aspect le plus pittoresque. Dans quelques 
endroits, les lianes s’étaient étendues d’un bord à 
l’autre, et le plus souvent nous ne pouvions passer 
sous ces berceaux naturels qu’en nous courbant dans 
les embarcations. Cet effet était particulièrement 
frap|>ant :i l’embouchure de la rivière, qu’il serait 
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impossible de reconnaître si l’on n’était accompaf'nti de 
f'uides exercés. 

Je désirais depuis longtemps me procurer un oiseau 
de ces régions, le curieux Céphaloptère, ressemblant 
à un corbeau, mais dont les plumes de la tète sont 
disposées de manière à former un parasol naturel ; 
on nous en avait souvent parlé à Yilla-Maria, oii il est 
connu sous le nom de Pavào-preto. Il se trouve vers 
le rio Cabaçal et dans quelques autres des affluents 
du Paraguay. A Matto-Grosso, tout le monde le con- 
naissait et l’on m’avait dit que nous étions certains de 
le rencontrer sur le rio Allegre. En effet, vers le soir, 
nous entendîmes un très fort cri, que nous compa- 
râmes au mugissement d’un Ixeuf, et l’oiseau tant 
désiré passa rapidement le long de la rivière, mais 
se cacha dans l’épaisseur du bois avant que nos chas- 
seurs pussent le tirer. Nous avons depuis retrouvé 
cette espèce sur le haut Amazone, et nous verrons 
que les Indiens lui donnent un nom signifiant dans 
la langue quicima (l’oiseau taureau). Pendant mon 
séjour à la Paz, j’appris qu’il n’était pas rare dans 
les Yungas, ou vallées chaudes qui s’étendent à l’est 
de rillimani. Enfin, nous en vîmes des débris dans 
les ornements que portent les sauvages de l’ücayalc. 
Je puis donc dire avec certitude qu’il habite toute la 
région brûlante qui s’étend depuis le soixantième de- 
gré de longitude jusqu’au versant oriental de la 
cordillère des Andes; en longitude, il paraît habiter 
entre le deuxième et le seizième degré sud. 

III. • 6 
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Après une remonte de trois lieues dans le rio AUe- 
(•re, nous nous arrêtâmes pour la nuit au Sitio do 
Bastos. A partir do ce point , une marche de cinq 
lieues nous conduisit, le 18, à l’embouchure du rio 
dos Barbados. Dans cette partie, l’Allegre varie beau» 
! coup do largeur , atteignant quelquefois jusqu’à 
f 150 mètres, et se réduisant ensuite à moins do 10. 
Lu rio dos Barbados, dans lequel nous entrâmes alors, 
offre la même apparence et les mêmes variations de 
largeur. Une remonte do cinq lieues et demie dans 
cette rivière nous porta à Casalbasco, où nous fûmes 
très bien reçus par notre ami le commandant noir, 
qui avait voyagé toute la nuit pour arriver avant nous 
à sou poste. Pou de temps après, nous aperçûmes no- 
tre caravane, mais il y maiu|uait trois animaux qui 
s'étaient noyés en passant les différentes rivières que 
traverse la route. La négligence do mon arrieiroétait 
telloment évidente, que je me décidai à le changer, et 
je confiai scs fonctiuns à un muletier nègre, du nom 
d'Alexaudro, qui m'accompagnait depuis plus d’un 
au. Les gens du pays trouvaient que j'avais agi avec 
une grande sévérité, et déclaraient que dans le Uua~ 
poré lesanimauxse noyaient souvent, bien qu'on leur 
tint la tête hors do l’eau; ils prétendaient tous que le 
peu de liquide qui leur entrait par l’ouverture pus* 
térieurc suffisait pour donner la mort. Ils avaient 
même inventé un mot particulier pour désigner cette 
cause d’asphyxie. LeGuaporé a, du reste, été fatal à 
un voyageur français dont la mort prématurée est dos 
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plus rejjrellaltles, je veux parler de 31. Taunay, le 
frère de noire excellent consul à Hio-Janeiro, qui 
accompaqnail 31. le baron de LangsdorFf dans son 
voya ('0 dans rinlérieur du Brésil. 

Casalbasco csl un élablisscment purement inili- [ 
taire; il a été fondé par Luiz d’Âlbuquerque, pen- 
dant (ju’il gouvernait la province, et encore aujour- ' 
d’hui tous les bùtiments do ce poste appartiennent à 
l’Etal. La garnison, qui était autrefois de cinq cents | 
hommes, est aujourd’hui réduite à cinquante; elle 
est destinée à la défense de la frontière et à protéger 
les troupeaux de bœufs qui appartiennent à la nation. 
I.â fazenda nationale de Casalbasco, dont le comman- 
dant militaire de ce point est en même temps admi- 
nistrateur, a deux dépendances qui sont le retire de 
San-Luiz et 31angueiral, à deux lieues à l’est de Ca- 
salbasco. Il n’y a plus sur ces deux points que deux 
mille tètes de bétail; jusqu’en 1831, il y en avait en 
eore huit à neuf mille. Ces troupeaux étaient desti- 
nés à subvenir aux besoins de la garnison de Matto 
Grosso. 

Mangueiral et San-Luiz ont chacun un petit posl»* 
de cinq soldats commandés par un caporal ; deux au 
1res petits détachements de même force se trouvent, 
l’un à Salinas, dernier poste brésilien sur la route de 
Bolivia, et l’autre î» Ramada, à environ deux lieues à 
l’ouesl de Salinas. Tous ces détachements sont sous 
les ordres du comman<lant de Casalbasco. 

L’élablisscmenI de Casalbasco forme un vaste carré 
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tlonl un ciMé esl formé par le rio Harl>ados, et les au- 
tres par de grands bâtiments bien construits et cou- 
verts en tuiles, mais qui commencent à tomber en 
ruines faute d’entretien. 

Le côté sud du carré est formé par le logement du 
commandant, jolie petite maison à deux étages et 
entourée d’une galerie, une église très grande pour 
la population du pays et une caserne pour les trou- 
pes. Le côté opposé est ce qu’on appelle la Missâo, et 
est occupé par les Indiens Chiquitos convertis au 
christianisme. La partie de l’est est divisée entre des 
familles de ces mômes Indiens et des soldats. Der- 
rière ce dernier bâtiment on voit un groupe d’une 
vingtaine de petites cabanes, habitées par des mulâ- 
tres et des Indiens : c’est là toute la popidation de 
Casalbasco, laquelle s’élève environ à deux cents ha- 
bitants nègres et mulâtres, et à un nombre au moins 
égal d’indiens. On ne connaît point d’autre autorité 
à Casalbasco, que l’autorité militaire. Le rio dos Bar- 
bados a, en cet endroit, environ 150 mètres de lar- 
geur ; scs sources se trouvent dans le morne Allegre, 
à huit lieues, dit-on, de celles de la rivière de ce 
nom. 

M. Weddell trouva, quelques mois après notre 
passage, aux environs de cet établissement, la magni- 
fique Victoria regia, la plus splendide des plantes 
aquatiques, qui dans la saison des pluies couvre de 
ses larges feuilles les baies que forme la rivière , et 
montre de loin ses grandes corolles roses. Cette 


Digitized by Google 



\ LA KRUiSïlKKK DE KOUVIE. 


85 


planlc se‘r<!lroiive dans la plupart des cours d’oau 
de celle région, mais elle diffère peut-élrc spécifi- 
quement de celle que M. Schomburgk a primitive- 
ment trouvée dans la Guyane anglaise. 

Le 20, nous partîmes de Casalbasco avec une es- 
corte militaire qui devait nous conduire jusqu’au 
premier poste espagnol. Le terrain que nous parcou- 
rions est parfaitement plat ; aussi, dans la saison des 
pluies, est-il complètement inondé, et à l’époque. de 
notre passage, on voyait encore à droite et à gauche 
de la roule de petites mares, restes des grandes 
eaux. 

La formation géologique est partout cachée ; on ne 
voit que des terres argileuses à la surface. Une mar- 
che d’une lieue et demie nous conduisit sur le bord 
du rio Barbados que nous traversâmes dans un petit 
canot; il a dans cet endroit environ 80 mètres de 
largeur. Pendant le temps des sécheresses, on re- 
monte celte rivière un peu plus haut et on la passe 
à gué. Sur la rive gauche est une maison qui n’est 
habitée que pendant le temps où les eaux sont assez 
hautes pour obliger à décharger les animaux lors- 
qu’on leur fait traverser la rivière. 

La végétation do ces campos varie peu dans 
cette partie; ce sont les Tuivas qui en forment la 
plus grande masse : ces arbres portent des masses 
épaisses do Heurs d’un rose pâle. On y voit, en 
quantité presque aussi grande, les Caraïbas, aux 
corolles d’un jaune éclatant, et une autre bigno- 
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passage delà frontière : c'est le premier établissement 
Iwlivien dans cette direction; il appartient à l’État. 
C’est une maison assez bien construite et couverte en 
chaume. Nous n’y trouvâmes qu’une famille d’indiens 
Chiquilos, qui l’administrent pour la nation. 
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lilSTOlKE ËT GÉOGRAPIUE DE LA PROVINCE DE MATTU- 
GROSSO. — RIO ARINOS Of TAPA40S. 

La province de Mallo-Grosso est lellemonl peu 
connue, que j’ai cru devoir réunir dans deux chapilres 
les noies que nous avons pu recueillir sur son his- 
toire et sur sa géograpliie. Sous ce dernier rapport, j’ai 
déjà décrit dans cette relation toute la partie de son 
territoire que nous avons visitée personnellement. 
La plus grande partie de celte province est encore 
totalement inexplorée, et à part les deux ou trois 
routes dont nous avons déjà parlé, les portions arro- 
sées par quelques grandes rivières ont seules été vi- 
sitées. Deux de ces voies de communication méritent 
une attention particulière : ce sont l’Arinos cl le 
Madeira. Nous décrirons avec soin le cours de ces 
deux beaux Heuves ; mais d’aljord nous allons entrer 
dans quelques détails sur l’histoire de cette riche 
province. 

fut en 1718, deux ans après la fondation de 
Cuyaba , que les gens de celte ville commencèrent à 
IKHisscr leurs excursions jusque dans la région où se 
trouve aujourd’hui Malto-Grosso. A celle éjioque, 
S. Paulo cl As terras das Minas ne formaient qu’une 
seule capitainerie générale gouvernée par D. Pedro 
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de Alineida, condc de Assumar, qui fut depuis vice- 
roi des Indes cl premier marquis de Alorna. On a 
formé plus tard, de celle vaste région, les capitaine- 
ries de Goyaz , de M alto- Grosso et de Minas-Geraës. 

En 1732, des aventuriers sortis de Cuyaba péné- 
trèrent dans les serloès des Parécis à la recherche 
de l'or ; ils exercèrent d’horrihies cruautés sur les 
Indiens de ces régions , qui , dès celle époque, pa- 
raissent avoir clé assez peuplées, puisque deux ans 
après, en 1734, on trouve un ordre du provodor da 
fazenda real de Cuyaba pour arriver à la perception 
des dîmes royales ducs pour celle année et les précé- 
dentes par les habitants des bords des rivières Sepu- 
luba et Jauni , et de (pielques autres parties des 
serloès des Parécis. 

Le premier governador cl capilào general de la 
province fut le comte de Azambuja, fondateur de 
Villa-liella ; il entra en fonctions en 1754, et fut rem- 
placé pur Pedro da C>auara, auquel succéda Luiz Pinto 
da Souza Coulinho. Luiz de Albuquerque de Mello 
Pereira e Caceres prit les rênes du gouvernement 
en 1761 et gouverna pendant dix-neuf ans. Sa longue 
administration fut consacrée à travailler activement à 
la prospérité de la province, qui lui dut plusieurs 
élablisscmcnls d’utilité publique , entre autres la 
cathédrale de Malto-Grosso , le (>alais, les casernes 
des troupes, etc. C’est le plus célèbre des capitaines 
généraux do celle province, et peut-être du Brésil. 
•Son frère J oào de Albuquenjuc lui succéda eu 1780, 
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Cl mourut quinze ans après de la maladie particulière 
au pays. 11 imita son prédécesseur dans ses travaux 
pour l’ainélioralion de la province. Matlo-Grosso lui 
doit 1e moulin à poudre construit sur le bord du 
Guaporé, et la chapelle de Santo-Anlonio, ainsi (jue 
le quai qui les défend contre les crues du Heuvo. Il 
avait aussi établi une grande tuilerie, dont les produits 
étaient destinés à l’entretien dus édiKces publics. Le 
sixième capitaine général fut Gaetano Pinto de .Mi- 
randa, qui depuis gouverna Rio-Janciro, et fut nommé 
marquis de Pruia Grande. Manoel Carlos de Menezes 
succéda à ce dernier en 1802, et mourut à son poste 
en 1805. Un gouvernement provisoire, qui dura près 
de doux ans, prit alors la direction des aflaires qu’il 
remit entre les mains du célèbre Joéo Carlos Auguste 
d’Ocynliauscn. Celui-ci sc lit remarquer par sa fer- 
meté et purgea la province, et surtout Cuyaba , de.s 
assassins qui l’infestaient. Sous son gouvernement, 
époque de la grande prospérité de la province, la 
population de la comarac de Villa-Rella au Jauni 
s’élevait à près de huit mille habitants. Francisco de 
Paula Magessi Tavaros remplaça Joào Carlos en 1810, 
et en 1820 il transporta le siège du gouvernement à 
Cuyaba. Do 1820 à 1825, la province fut administrée 
par un gouvernement provisoire, et en 1825 le pre- 
mier président José Saturnino da Casta Pereira entra 
on fonctions. 

Los dépenses de la province se montent à 380 con- 
tes do reis, ou un peu plus de 1,200,000 francs. 
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Dans celle souiine, les dépenses provinciales figurent 
pour GO contos, et les dépenses générales pour 320 ; 
les revenus ne sont que de 11 conlos (environ 
300,000 francs). Il y a donc un déficit de 369 contos 
d(ï rcis. 

La vaste province de Matto-Grosso est bornée au 
nord par celle de Grâo-Para sur une étendue d’environ 
trois cents lieues ; mais ses limites de ce côté sont mal 

f 

définies, puisqu’elles s’étendent sur des régions 
absolument inconnues ; cependant on peut établir 
qu’elles courent un peu au nord du huitième degré de 
latitude australe. A l’est, elle est bornée par la pro- 
vince deGoyaz; au sud, par celle de S. Paulo et par 
la république duParaguay; enfin, à l’ouest, elle touche 
les provinces de Moxos et de Chiquitos, appartenant 
à la Bolivie. Cette province, en la réunissant à celle 
du Para , forme certainement plus de la moitié du 
territoire colossal de l’empire du Brésil. 

Les documents que nous allons soumettre aux 
géographes sur l’Arinos sont dus aux renseignements 
que nous avons recueillis sur les lieux, auprès des 
pilotes et des trafiquants qui pénètrent seuls dans 
ces régions, et en grande partie aussi aux travaux ci- 
après énumérés que j’ai pu consulter, et qui sont la 
plupart manuscrits: 1* Une description lojiogra- 
phique de la province, qui nous a été communiquée 
par le président; 2“ un mémoire sur l’utilité de la 
navigation entre Guyaba et le Para, qui m'a été re- • 
mis k Diamantino ; 3" un roteiro d’une exj)édition 
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failo on 1805 sur le rio Arinos, sous la dircclion du 
fourrier de dragons Manoel Gômes dos Sanlos, par 
ordre du gouverneur Abren do Menezes : c’est la copie 
d'un manuscrit conservé à la secrélairerie du gou- 
vcrneinent, à Cuyaba; 4“ un mémoire géograpbitpie 
sur le rio Tapajos, par le colonel Uicardo Franco 
d’Almcida Serra , daté de 1799 et obtenu à Matlo- 
Grosso; 5* des articles assez nombreux du journal 
Cuifahano , publié dans la capitale de la province; 
(i° enfin, plusieurs discours des présidents en prenant 
la direction des affaires. 

L’Arinos , qui présente la voie de communication 
la plus importante de la jirovincc depuis que Cuyaba 
en est devenue la capitale, a ses sources, ainsi que 
nous l’avons déjà vu, dans les vastes campos et les 
longues chaînes des Parécis, entre les parallèles de 
14 à 15 degrés de latitude australe; elles enlacent de 
leurs bras un espace de cent lieues, de l'est à l'ouest, 
en SC croisant avec les eaux qui coulent au sud, pour 
aller s'unir au Paraguay ou à sesaffiucnts, le Cuyaba, 
le Sepuluba et le Jauru ; mais la source principale 
se trouve à une quinzaine de lieues à l’est de la Villa 
de N. S* da Conceiçâo do alto Paraguay Diainantino. 
Après un cours de vingt à vingt-cinq lieues vers le 
nord-ouest, l’Arinos reçoit à gauche le rio Preto, qui est 
déjà navigable pour de grandes pirogues, malgré les 
bancs de sable et les troncs d’arbres qui obstruent 
son lit; au-dessous de cette jonction, le fleuve prend 
unedircction plus rapprochée du nord. Sa largeur est 
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d'environ 55 mètres, cl sa prolundoiir varie orüinai- 
remcnl do 5 à ü; mais elle devicnl quelquefois beau- 
coup moins considéral)lc , bien qu’il y ait toujours 
dans cette partie de la rivière assez d'eau pour les 
plus grandes embarcations du pays. A peu de distance 
au-dessous du confluent des deux rivières , l’.Arinos 
reçoit plusieurs cours d’eau peu considérables. Nous 
n’en citerons que le ribeirAo dos l'alos qui vient de 
l’ouest, et vers les sources duquel sont les princi- 
paux établissements des Indiens Bacuris, qui, dit-on, 
s’étendent sur les deux rives de l’Arinos, même jus- 
qu’à la moitié environ de la distance qui sépare l’em- 
bouchure du Sumidouro de celle du Juruena. Les 
bords de la rivière sont couverts de forêts noyées ; 
son cours, dégagé d’obstacles, suit une ligne à peu 
près droite ; mais, bientôt après, les rapides et les 
bancs de pierre apparaissent, et la rivière commence à 
changer rapidement de direction, courant tantôt vers 
l’ouest et tantôt vers l’est. Jusque-là on n’a aperçu 
qu’une petite chaîne peu importante, qui parait di- 
rigée perpendiculairement au cours de l’Arinos,ct qui 
s’éteiul sur la rive droite. Un peu plus bas, on r»>n- 
contre une muraille à pic , d’argile jaune et rouge, 
dont la hauteur est d’environ 14 mètres, sur une lon- 
gueur de 60. 

Parmi les nombreux cours d’eau de toutes dimen- 
sions (jui sojellentdans l’Arinos, un des plus remar- 
quables est, à droite, le rio de San- José, dont la lar- 
geur est d’environ 18 mètres. Le courant de cette 
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dernièn^ rivière est rapide et sa profondeur assez 
considérable. Quelques Iles apparaissent un pou au- 
dessus de rembouchurc du rio Sumidouro qui vient 
de gauche. On passe devant un endroit aussi à gauche 
appelé Arraial-Velho : c’est un ancien établissement 
ruiné qui était autrefois lo centre des mines d’or de 
Santa lsabel. Une tradition curieuse du pays raconte 
que ces mines furent abandonnées, parce que l’or que 
l’on y trouvait facilement et on abondance fut tout h 
coup changé en plomb, en punition du scandale 
donné aux habitants du nouvel établissement par deux 
prêtres venus, l’un de Cuyaba, et l’autre de Matto- 
Grosso, qui, s’étant disputés sur les limites de leurs 
juridictions, finirent par s’excommunier réciproque- 
ment. 

Entre Arraial-Velho et le Sumidouro, on passe une 
petite entaipava, au dessous de laquelle est une lie 
peu considérable. Au milieu des forêts qui couvrent 
la rive gauche, on voit de petites portions de campos. 
I..e rio Sumidouro, qui entre dans l’Arinospar la gau- 
che, est presque de la largeur de ce dernier ; il des- 
cend des montagnes des Parécis et se grossit des rios 
Jararac-Assu, Verdeet Claro. Les deux rivières réu- 
nies sont de la largeur du rio de Cuyaba . On compte en- 
viron vingt-cinq lieues depuis l’embouchure du rio 
Preto, dans l’Arinos , jusqu’à celle du Sumidouro. 
Au-dessous de ce point, la rivière court à peu près 
droit au nord, mais bientôt elle recommence à ser- 
penter beaucoup. Sa direction variant entre l’est et 
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le nord, ol lournanl même quelquefois à l’ouesl , 
ses deux rives sont toujours noyées et couvertes de 
bois. 

Les caxoeiras commencent à se montrer, ainsi que 
des îles assez nombreuses ; mais ces premières chutes 
sont sans danger, et toutes présentent des canaux où 
l’eau est assez profonde et assez peu agitée pour que 
l’on puisse les franchir sans trop de peine ; quelques 
unes des îles sont couvertes de forêts et les autres 
sont nues. Parmi de nombreux cours d’eau qui vien- 
nent par ses deux rives grossir l’Arinos, les plus re- 
marquables sont le rio des Parécis à gauche, et un 
peu au-dessous, de l’autre côté, celui de San-Gosme 
e Damiào. Ce dernier est profond et sa largeur est 
d’environ 17 mètres. Sur les deux rives on voit de 
nombreux vestiges d’établissements des Indiens, tant 
anciens que nouveaux , dans presque toutes les par- 
ties que l’élévation du terrain a mises îi l’abri des 
inondations. L’Ârinos atteint dans cette région une 
largeur d’environ 120 mètres; il a repris son cours 
vers le nord ; son lit est semé d’îles nombreuses, dont 
quelques unes ne sont formées que de roches arides, 
tandis que d’autres se couronnent de belles forêts. 
Il reçoit sur la rive droite les rios San-Venceslào et 
San-Miguel , outre un nombre infini de ruisseaux et 
de petites rivières ; il s’élargit alors beaucoup et sa 
profondeur est considérable , mais son courant est 
peu rapide et sa direction est tantôt ouest, tantôt et 
plus souvent nord. 
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Vors l:i moitié delà distance qui sépare, d’environ 
soixante-dix lieues, le confluent du Sumidouro de 
celui du Juruena, habitent, sur les deux rives de 
l’Arinos, les Indiens Tapanhunas , ennemis des Ba- 
curis leurs voisins. Les Tapanhunas s’étendent, dit-on, 
sur la rive gauche, jus([u’à une dizaine de lieues du 
Juruena et, sur la rive droite, jusqu’en face de son 
embouchure. 

C’est aussi à peu près vers le milieu de cet es- 
pace, que commencent les nombreuses chutes qui 
obstruent le cours de l’Arinos dans une grande partie 
de son étendue ; jusque-là on rencontre à la vérité 
quelques rapides , des chutes peu importantes , de 
petites Kntaïpava'% et des rochers semés au milieu de 
la ri\ière; mais partout le passage est facile et sans 
danger, mémo pour les plus grandes emba rca lions du 
pays. A partir de cette région, au contraire, la ri- 
vière, coupée continuellement par des îles innom- 
brables, par des rochers abruptes, qui forment dans 
son cours des sauts de plusieurs mètres de hauteur, 
n’a qu’en peu d’endroits un cours régulier et tran- 
quille; presque partout ce n’est qu’à force de travail 
et de peine, et en courant de véritables dangers, que 
l’on peut continuer la descente de son cours tour- 
menté. Le premier de ces obstacles est une suite de ^ 
ra[)ides qui a reçu le nom d’Escarumuça-Grande et 
qui est peu dangereux. A peu de distance au -dessous, 
l’Arinos , resserré entre deux bancs de roches qui 
.s’avancent de chacun des bords vers le milieu do la 
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rivière, est réduit à une largeur de 60 mètres. Son 
courant est alors d’une extrême rapidité. Au sortir 
de cette espèce de détroit, un énorme monceau de 
pierres se présente au milieu du rio. Passé cet en- 
droit, la rivière court vers le sud pendant quelques 
heures, puis reprend la direction île l’ouest et enfin 
celle du nord. Sur la rive droite on voit alors, à 
une assez grande distance, un petit morne aigu et 
assez élevé qui paraît faire partie de la Serra dos 
Apiacas. Les cours d’eau sont un peu moins nom- 
breux que dans les parties plus élevées de l'Arinos ; 
cependant on en voit encore plusieurs sur chaque 
rive et entre autresundont l’embouchure n’apas moins 
de 50 mètres de large ; ce dernier paraît être le rio 
San-Francisco de Assiz qui descend de la Serra dos 
Apiacas, bien que quelques voyageurs l’aient appelé 
rio do Peine. 11 est accompagné sur sa rive droite par 
une Serra qui vient presque jusqu’au bord de l’Arinos, 
puis s’infléchit de manière à suivre le cours de cette 
rivière. Au-dessous de cette embouchure se présen- 
tent successivement les chutes dites de Lages-Grandes 
qui obligent à décharger les embarcations, et colles 
appelées de Laginhas qui sont moins fortes. Elles ti- 
rent leurs noms d’énormes bornes de roches plates 
qui se trouvent tant sur les deux rives qu’au milieu 
du lit même de l’Arinos et qui causent toutes les dif- 
ficultés du passage. Entre ces deux chutes on voit 
une petite chaîne de montagnes sur la rive droite. 
On côtoie ensuite deux longues îles, et on arrive enfin 
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au coiifluciil (lu Juruciia ol de l’Ariuos. La preiuièro 
de ces rivières est la plus considérable; son couranl 
est rapide et son eau est claire. Edle entre à {jauche, 
et par trois bouches, dans l’Arinos. Son cours (jui so 
diri{>c du sud au nord paraît être coupé do cascades 
à peu de distance de la jonction. Los bords du Ju- 
ruena sont habités par les Àpiacas qui assurent que 
leurs principaux établissements sont à cinq Jours do 
voyage au-dessus do l’Arinos. 

La largeur de celle rivière, après qu’elle a reçu le 
Juruena, est, dit-on, d’environ 650 mètres; on distin- 
gue difficilement d’une rive à l’autre les bois peu 
élevés qui la couvrent. Des rapides sans dangers, des 
îles et des rochers sc succèdent toujours dans le cours 
de la rivière, et de nombreux ribeiroès viennent y 
verser le tribut de leurs eaux. On remarque deux de 
ces derniers sur la rive droite, dont le plus considé- 
rable est probablement celui auquel les voyageur.s ont 
donné le nom de liio Saula-Anna; sa largeur à son 
embouchure est d’environ 30 mètres. Immédiatement 
au-dessous, sur la même rive, on voit de ces roches 
en forme de larges dalles que les gens du pays ap- 
pellent loges. 

Un peu plus bas on-arrive à la cascade de San- 
Luiz, qui est assez forte, mais cependant facile à 
passer. On voit, à droite, une petite chaîne de mon- 
tagnes , puis on passe successivement les caxoeiras 
dos Morrinhos , de San-Germano daBocaina, de 
San -Joai'i da Barra et de San-Carlos pour arriver 
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au Sallü-Auf'uslo (jui est à quarante lieues de l'em- 
bouchure du Juruena entre ces deux points. Les îles 
sont tellement nombreuses dans le lit de l’Arinos 
que l’on a donne à cette région le nom d'Areltipelai/o. 
Dans la dernière partie de ce trajet, plus pénible que 
dan(jereux, la rivière coule généralement vers le nord 
avec de nombreux retours à l’ouest , quehjues uns 
vers l’est et même vers le sud. De petits mornes se 
montrent de distance en distance sur les deux rives, 
et dans certains endroits le courant de l’Arinos est 
d’une grande rapidité quoiqu'il n’y ait pas de cas- 
cades. De belles forêts se trouvent sur plusicur.s 
points de la rive gauche et sur quelques unes des 
îles de l’Archipelago. Les habitants de la rive gauche 
de l’Arinos, depuis le Juruena jusqu’à la caxoeira 
de Todos os Santos, sont les Jahuarili-Tapuyos ; sur 
la rive droite, ce sont les Parabitatas et les Nambi- 
quaras qui ne s’étendent que jusqu’à celle de San- 
Joaè da Barra. Ces derniers sont nombreux et an- 
thropophages; ils ne cultivent point la terre. 

La chute considérable dont nous venons de parler 
oblige de décharger les embarcations pour les traîner 
au moyen de cordes. Celle de San-Carlos qui lui 
succède est un peu moins forte. Entre ces deux 
chutes s’ouvre, sur la rive orientale de l’Arinos, l’em- 
bouchure du riode San-Joaô qui a environ 50 mètres 
de large. 

.A partir de ce point, le cours de l’Arinos est toujours 
accompagné parallèlement sur ses deux rives, par 
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(les cliuines de monta{;nes qui tantôt s’éloignent et 
tantôt se rapproclient de cette rivière. Aux environs 
du Salto-Augusto, cos montagnes reçoivent le nom 
de Serra- Morcna. Le Salto-Augusto qui a, selon les 
uns, 10 mètres, et, selon d'autres, 100 mètres de 
hauteur perpendiculaire , oblige de quitter le lit de 
la rivière pour traîner sur terre les embarcations jus- 
([u’au-dessous de cette terrible chute , la plus forte 
de tout l’Arinos. Le trajet à parcourir ainsi est d’un 
peu plus d(! 000 mètres; cette opération est des plus 
pénibles et ne peut se faire qu’avec de nombreux 
équipages. .Au-dessous de la chute, la rivière continue 
de SC rétrécir, mais le courant est assez lent. Après 
avoir passé le long de plusieurs îles, on arri\^ à la 
caxoeira de Tucarisal quç est assez forte et dans la- 
(pielle on dirige les pirogues au moyen de cordes. 
Plus loin on rencontre encore celle de Santa-Hedu- 
viges das Fumas qui se précipite avec violence entre 
deux hautes murailles de roches; les embarcations 
l’évitent en prenant un petit bras rapproché de la 
rive gauche, mais qui a très peu d’eau et dont le lit 
est semé de beaucoup de pierres. L’Arinos coule vers 
l’ouest. Son cours est coupé par deux autres petites 
chutes sans importance, puis celte rivière est tra- 
versée d’un bord à l’autre par un énorme banc de 
ruches qui laisse ouverts quatre canaux, dont les deux 
plus petits se trouvent k droite et dont le plus facile ^ 
à passer est le plus rapproché de la rive gauche. 
Dans celui du milieu il y a des chutes qui obligent 
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de conduire les embarcations au cordeau, (’c barrage 
porte le nom de caxoeira das Ondas-Grandes , à 
cause dei l’agitation profonde qu’elle communique 
aux eaux de la rivière. Au-dessous est une petite 
Entaipava, suivie do quelques îles dont l'une est re- 
marquable par sa longueur. 

On passe alors successivement 1" la caxoeira de 
San-Lucas Evangelista, qui forme un saut assez 
considérable et dont on évite le danger en prenant, 
un peu au-dessus à gaucho, un polit canal dans lequel 
on est cependant encore obligé de conduire les piro- 
gues avec des cordes ; 2° la caxoeira de San-Gabriel 
que l’on passe de la même manière ; dans cet endroit 
l'Arinos se divise en un grand nombre de canaux à 
courants très rapides; entre ces deux caxoeiras la 
.rivière est très resserrée par des murs de roches et le 
courant a acquis une grande vitesse ; .3° la caxoeira 
de San - Rafaël , qui met les navigateurs dans la 
nécessité de décharger complètement les embarca- 
tions, et de faire transporter les marchandises à dos 
d’homme jusqu’au bas de la chute , pendant que les 
pirogues la descendent au cordeau : A" les caxoeiras 
de Santa-Iria das très Quedas et de Sanla-Ursula qui 
viennent ensuite et qui sont toutes les doux très con- 
sidérables et obligent à traîner les canots à terre ; 
.'j” la caxoeira da Misericordia que rendent dange- 
reuse de violents remous et des tourbillons. Elle se 
divise en trois canaux; celui du milieu permet le 
passage, mais non sans beaucoup de peine. 
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Au-dessous de celle dernière cascade l’Arinos se 
rétrécit d’abord, puis serélargitel se resserre encore 
pour arriver à la chute de San-Florencio ou toutes 
ses eaux réunies sont lancées avec violence dans un 
étroit canal semé de rochers. Sur ce point la naviga- 
tion n’est plus possible, et l’on est forcé de trans- 
porter les embarcations par terre. Après la caxoeira 
de San-Florencio, on entre dans un archipel d’iles 
de rochers qui barre tout le cours du fleuve en for- 
mant des rapides, des remous et des tourbillons assez 
dangereux. On appelle cet ensemble d’obstacles le 
Labijrinlko. Après avoir ainsi parcouru environ quinze 
lieues au milieu des chutes, depuis le Sallo-Auguslo, 
on arrive à la caxoeira de San-Simaô de Gibraltar, 
«[ui est formée de 4 degrés successifs dont le dernier 
est le plus dangereux. Ce passage coûte beaucoup de 
temps et de peine. Au-dessous se trouve encore une 
autre ebulo qu’on évite en traînant les embarcations 
par un petit canal rapproché de la rive droite ; celte 
caxoeira est entre deux petites chaînes de montagnes. 
Sur la rive gauche s’élèvent des roches taillées à pic. 
La rivière est ensuite encombrée de roches, mais les 
canaux qui les séparent les unes des autres permet- 
tent de passer, vers la droite, quoique les courants 
soient très rapides. La rivière s’élargit et atteint enfin 
la caxoeira de todos os Santos au-dessous de laquelle 
les deux serras, qui paraissent couvertes de Imnnes 
terres et sur lesquelles croissent de magnifiques 
forêts, s’éloignent des rives de l’Arinos qui reprend 
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une largeur de 300 mètres environ. A partir de ce 
pofnt la rive gauche du fleuve est habitée par les Pa- 
rentinlins, qui s’étendent jiis<|u’im peu au nord de 
l’einltouchuro de San-Manoel. 

Au-dessous de la chute do Todos os Santos, l’Ari- 
nos reçoit à droite le rio San-Thomé, dont l’embou- 
chure a 50 mètres de largeur, puis un peu plus loin 
à gauche le rio San-Martinho. Son cours qui, dans les 
chutes, s’est presque loujoursdirigé vers le nord-ouest, 
serpente pendant quelque temps, courant tantôt est, 
tantôt nord-ouest, tantôt ouest, bien que sa direction 
la plus constante soit le nord. Le fleuve reçoit en- 
core, à droite, dans un endroit où il est semé d'iles 
nombreuses, le petit rio das>Almas, dont l’embou- 
chure a environ 13 mètres de large. A environ vingt 
lieues de la chute de San-Simèo de Gibraltar, on 
atteint, sur la rive droite, rembouchurc du rio San- 
Manoel, auquel on donne aussi les noms de Tapajos, 
de Parnatinga et de rio das très Barras. Cotte rivière, 
qui vient du sud, et dont le cours parait être semé 
de beaucoup d’iles, se jette dans l’Arinos par plu- 
sieurs bouches dont la principale est, dit-on, aussi 
large que ce dernier môme; les autres, au nombre 
de deux ou trois, sont beaucoup plus petites. Après 
cette jonction, l’Arinos, rétréci parle rapprochement 
des deux chaînes qui courent sur ses rives, n’a plus 
que 160 mètres de large environ, mais bientôt il aug- 
mente beaucoup et tourne à l’est, puis au nord; il 
est toujours parsemé de beaucoup d’iles, et reçoit à 
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flroile une rivière d’une cinquantaine de mètres de 
largeur, qui est probablement l’Agoupona des Indiens, 
que des voyageurs ont appelé rio des Bons Signaes. 
Au-dessous de celte embouchure, l’Arinos s'inHéebit 
vers l’ouest pendant quelque temps, puis revient à 
sa direction primitive du nord. 

Quelques grandes îles se montrent dans son lit, et 
les montagnes qui longent son cours sont plus hautes 
et plus rapprochées du côté gauche; elles présen- 
tent quelques portions docainpos dispersés au milieu 
des bois. A partir de l'Agoupona, les deux rives sont 
habitées parles .Mundurucus. 

On passe les caxoeiras das Capoeiras et de Thia- 
corào, qui sont peu dangereuses; la dernière est la 
plus forte. Au-dessous do ces chutes la rivière se 
rétrécit de nouveau et sa direction est toujours nord. 
Bientôt l’Arinos s'élargit de nouveau, les montagnes 
de la rive droite disparaissent pendant quel(|ue temps 
et l’on atteint la suite tle chutes et de rapides con- 
nus sous le nom de caxoeira dos Cem Canaes; toute 
la largeur de la rivière est encombrée d’iles entre les- 
quelles circulent des courants rapides mais peu pro- 
fonds. Quoi qji’il en soit, toute celle première partie 
des cent canaux est facilement praticable ; mais il 
n’en est pas de môme des deux dernières chutes qui 
se suivent de près et obligent à décharger en partie 
les embarcations cl à les diriger au cordeau dans de 
petits passages qui côtoient les rives. I.es montagnes 
de la rive droite sont toujours hors de vue. L’Arinos 
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est large et la navigation en est assez facile. On 
rencontre bien encore quelques chutes avant d’at- 
teindre l’embouchure du rio Crepuri, qui vient de 
droite, mais elles ont, en général, des canaux assez 
faciles à passer. La serra do gauche s’éloigne tout à 
cou]t ; mais bientùl les deux chaînes reparaissent et 
se rapprochent du fleuve avant qu’il arrive aux 
chutes de Mangabeiras. Dans cette partie, la direction 
de la ritière varie entre l’est et le nord ; entre le rio 
Crepuri et la caxoeira de Mangabeiras, la navigation 
devient assez pénible parce que l’Arinos, qui s’est 
beaucoup élargi, est coupé d’îles sans nombre et n’a 
que peu de profondeur. Les deux rives présentent 
prcs(pie partout, depuis les grandes chutes, dos ro- 
chers élevés. Les chutes das Mangabeiras ne sont pas 
dangereuses, mais dans les basses eaux elles obligent 
à traîner les plus grandes embarcations par terre. A 
partir de ce point, les Mundurucus, qui habitent les 
deux bords de l’.Vrinos jusqu’à l’Amazone, sont mé- 
langés avec des Indiens Arupas. Au-dessous das 
Mangabeiras on passe la caxoeira da Monlanha, ainsi 
appelée d’un petit morne qui s’élève au milieu de la 
rivière ; les Indiens lui donnent le nom d’Acaraitu, 
On y conduit les pirogues au cordeau. Immédiate- 
ment après cette caxoeira, l’Arinos passe par le dé- 
troit appelé Feixo dos Morros; il est tellement res- 
serré en cet endroit, par les chaînes qui Ijordcnl ses 
rives, qu’il est réduit, dit-on, à une largeur d’à peu 
près 70 mètres, tandis qu’au-dessus et au-dessous il 
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n’en a pas moins de 650. A partir de là, jusqu’à la 
chute dite d’Urubutu ou dos Fexos, la navigation de 
l’Arinos est assez facile malgré les Iles dont il est 
parsemé. Au-dessous de la caxocira d’Urubutu, for- 
mée par deux bancs de roches qui s’avancent des 
• • deux rives vers le milieu du fleuve et n’y laissent 
qu’un passage resserré, on passe à droite l’embou- 
chure du Juhuani, dont les bords sont habités par les 
Mundurucus et les Arupas. A pende distance de cette 
embouchure sont les chutes de Pacoval et das Frexei- 
ras; au-dessous de celte dernière se trouve celle 
d’Apuhi, qui est la première de la suite descaxoeiras 
auxquelles les gens du pays donnent le nom de Ma- 
ranhào. Ces chutes se composent, outre celle d’Apu- 
hi, de celles de Ouata, do Furno, de iMaranhào-Grande, 
qui a, dit-on, un saut de 4 mètres, et de Maranhào- 
Pequeno. Ces cascades sont coupées d’iles, d’énor- 
mes rochers , et sont resserrées entre d’immenses 
murs de roches à pics ; dans presque toutes on est 
obligé de traîner les canots parterre. La rivière court 
nord-est. Au-dessus des chutes elle est toujours se- 
mée d’îles, mais son cours n’offre pas d’obstacles ; elle 
reçoit à droite les petits rios Jacaré et Tracoa, et à 
gauche le Tapacora, qui est assez considérable; enfin 
on arrive à la dernière chute que l’on rencontre dans 
l’Arinos et qui est peu considérable : c’est lacaxoeira 
de 'l'racoa. On évalue la distance qui la sépare de 
l’embouchure du Tapajos à environ quatre-vingt- 
quinze lieues, et de ce point à la villa de Sanlarem, 
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(jui est il la bouche de l’Arinos dans l’Amazone, on en 
compte à peu près soixante-cinq. Dans cette dernière 
partie, le Heuve, qui avait couru presque constam- 
ment vers l’est depuis les chutes du Maranhào, prend 
la direction (lu nord, et s’en écarte fort peu jusqu’à 
son embouchure. Leadeux rives de l’Arinos présen- • 
tout quelques établissements d’indiens et d’autres de 
Brésiliens; mais ces derniers sont dans un état assez 
misérable. Les principaux sont ; Ohixituba, sur la 
rive droite en face de l'embouchure du petit rio Pi- • 
racana; Curi, sur la rive gauche près de la piîlite 
rivière de môme nom ; Villa Nova de Santa-Crux, 
ipii est en ruines. Presque en face, sur la rive droite, 
est Aveiro , qui est aussi en ruines. .Au milieu 
de la rivière, vis-à-vis de ce dernier point, est une 
île assez considérable. Enfin, on rencontre encore, 
sur la rive gauche, Villa de San-Jose de Pinhcl , 
en face de l’île Stapuama, Villa de Boim et Villa 
l'ranca, située au fond d’une petite baie, et dont la 
population, en 1812, était évaluée à un millier d’Iia- 
bitants. Sur la rive droite et en face de Villa Franca 
est la villa de Alter do Châo, qui comptait à la môme 
époque environ cinq cents âmes. Puis, sur la môme 
rive et tout à fait à l’embouchure de l’Arinos, la Villa 
deSantarern, qui est le plus important de tous ces 
établissements. 

Dans la partie du bas Arinos qui se trouve au- 
dessous de la cascade du Tracoa, les deux chaînes de 
montagnes qui l’ont accompagné dans une grande 
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p;irlie de sou cours, s’éloi^jnenl lieauconii do scs 
rives qui soûl couvorles de forôls noyées presque 
])arloul. I^os pauvres établissements tpie l’on y ren- 
contre sont tous situés sur les rares endroits où un 
terrain plus élevé offre quelque défense contre les 
inondations. 

D’aprùs l’ouvraoc intitulé : Lnsuio ci)io<iralica so- 
bre a proriiiciu de Para, publié en 1839, parM. An- 
tonio l.adislao Monteiro Raena, les Indiens Tapajos 
descendirent du haut Pérou, pour s’établir un peu 
au-dessous de l’endroit où est aujourd’hui Villa de 
Alter do Club), sur les bords de l’Arinos, auquel ils 
donnèrent leur nom. Le même auteurdit qu’en 1826, 
le capitaine Pedro Texeira pénétra sur les rives de ce 
Heuve en cherchant à se procurer des esclaves 
indiens ; il était accompagné, dans cette expédition, do 
vinyt-huit soldats, d’un religieux capucin et d’un 
grand nombre d'indiens convertis. M. Bacna ajoute 
que les Jésuites commencèrent des établissements 
dans cette région en 1668, et qu’en peu de temps ils 
fondèrent cinq aldeas sur les bords de cette rivière. 

Nous avons recueilli à Diamantino quelques ren- 
seignements que nous donnons ci-dessous sur le rio 
das très Barras, l’un des principaux affluents de 
l’Arinos, et qui est encore bien peu connu des géo- 
graphes. 

Le gouverneur Magessi , capitaine général de la 
province de Matto-Grosso , fit faire, en 1819, un 
voyage sur le rio Pernalinga, ou das très Barras, qu’il 
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croyaitôlre imaffluoiUdu rio Xin{;ii. Voici les dc^lails 
que nous avons pu obtenir sur celle expédition , donl 
le commandement fut confié au fourrier Joaqiiim 
Ferreira Nandu.' Le personnel se composait de 
soixante soldats, d’un pilote du Para connaissant 
les langues des Indiens , de trois Indiens Mundu- 
rucus, de camarades cl de miliciens, formant en 
tout quatre-vingt-quatre personnes. On partit de 
Guyaba en septembre , et , après avoir gravi la serra 
Azul, on SC rendit à la fazenda de Lagoinha, quj, est 
à seize lieues à l’est de la ville ; delà on se dirigea 
sur la fazenda das Peirnalingas, située à seize lieues 
au nord-ouest de la précédente. Arrivé h ce point, 
on s’occupa de réunir les vivres nécessaires pour le 
voyage, pendant qu’au port du rio Pernalinga, qui 
est à quatre lieues de la fazenda, on construisait les 
embarcations qui devaient porter l’expédition. 

Au mois d’octobre, les seize pirogues qui contenaient 
les voyageurs quittèrent le port pour commencer leur 
descente. A ce point de départ, le rio Pernalinga a la 
même largeurque la rivière deCuyaba, près de la ville 
de même nom; au bout de la première demi-journée 
de voyage, on atteignit un bas-fond de trois quarts de 
lieues de long; onze jours furent employés à le fran- 
ebir. Au-dessous de cet obstacle, on trouva de nom- 
breux indices de l’existence de diamants. La rivière 
était déjà beaucoup plus large qu’au point où l’on 
s’était embarqué. A un jour et demi de marche au- 
dessous du bas-fond, les bords de la rivière étaient 
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couverts de forêts très épaisses; les Indiens Paralji- 
tatas en proKtèrenl pour attaquer l’expédition, mais 
on leur tua quelques hommes, et ils s’enfuirent. Ce- 
pendant on leùr laissa quelques présents à un arbre 
de la rive, pour leur montrer qu’on n'avait pas eu 
dessein de les attaquer. Le nom de cette nation signi- 
fie barbare comme le feu. Ces Indiens traversent la 
rivière sur des troncs d’arbres réunis en trains gros- 
siers qu'ils appellent bahuvas. Huit jours après celte 
attaque on rencontra les Indiens Tetidouhaité, qui se 
laissèrent approcher et auxquels on fil quelques pré- 
sents. Les trains dont ils.se servent pour traverser 
la Pernalinga sont nommés baïujui dans leur langue. 

Au bout de quatre autres jours, ou trouva les Ju- 
ruenas naviguant sur de grandes balsas. A l’appro- 
che de l'expédition, ces Indiens s’enfuirent, abandon- 
nant leurs balsas et le poisson qu’ils avaient pris. 
On amarra leurs radeau.x au rivage et on leur laissa 
quelques présents. On continua ensuite la descente 
pendant trois jours, et l’on atteignit la première’chulc 
do la rivière, dont la navigation avait été jusque-là 
assez facile. Celle cascade est formée d’un saut de 
vingt palmas de hauteur; il ne fallut pas moins d’un 
jour et demi pour conduire, par terre, les embarca- 
tions au-dessous de la chute. On vil en cet endroit 
beaucoup de caïmans et d’autres animaux. A vingt 
jours de marche de celte cascade, on en trouva une 
seconde dont la hauteur est de deux cents palmas ; 
on fut obligé de traîner les canots par terre sur un 
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espace do trois tjuarls de lieue, ce qui exigea huit 
jours de travail. On descendit ensuite pendant quatre 
jours au milieu de petites chutes et de remous con- 
tinuels. On vit quelques hôtes (dauphins d’eaudouce). 
Dix jours après, l’expédition arriva à l’embouchure 
de la Pernatinga dans l’Arinos. 

Nous donnerons en outre ici, sur les affluents les 
plus méridionaux de l’Arinos, quelques détails em- 
pruntés à un mémoire présenté en 1799, au capitaine 
général de la province deMatto-Grosso, par le colonel 
Ricardo Franco d’Almeida Serra, dont nous avons 
déjà ou occasion "de citer souvent les travaux sur la' 
géographie des parties centrales du Brésil. 

La source principale du Juruena se trouve par 
14'’,42',30" de latitude australe et 63°, 3' de longitude 
ouest, sur les campos élevés de Parécis; elle est à 
deux lieues à l’ouest île la source du Guaporé et à 
une lieuch l’est de celle du Sararé, qui est un affluent 
du Guaporé. .\ quelques pas de l’endroit d’où il sort, 
le .luuuona a déjà i mètres de profondeur, mais son 
lit est étroit; à deux lieues plus loin on rencontre sa 
première chute qui est formée de deux petits sauts ; 
sa largeur est alors d’environ 25 mètres. 

La direction générale du cours do cette rivière est 
le nord, en inclinant un peu vers l’est; son étendue 
totale, jusqu’à son embouchure dans l’Arinos, est de 
cent à cent vingt lieues, et les chutes que l’on y ren- 
contre sont, dit-on, moins pénibles et moins dange- 
reuses que celles de cette dernière rivière. 
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Parmi los cours d’eau que reçoit le Jurucna, on 
doit citer le Sucury et le Juina, qui tous deux se 
réunissent à lui par sa rive occidentale. La source 
du Sucury n’est qu’à une lieue de celle du Sararé, et 
à un quart de lieue de là, il est déjà large de 5 mè- 
tres et profond de près de 4. Les sources du Juina se 
rapprochent aussi beaucoup de celte du rio Calera, 
afduent du Guaporé ; on pourrait donc, en établis- 
sant des portages assez peu étendus , faire passer 
des embarcations du Jurucna dans le Guaporé, soit 
directement, soit en passant par le Sucury et le Juina 
d’un côté, et par le Sararé et leGalera de l’autre. 

Une communication pourrait aussi être établie par 
le môme moyen, entre leJuruenaetleMadeira, en pas- 
sant parle Camararé, affluent de gauche du premier, et 
le Jamary, qui est assez considérable, et se Jette dans 
le second par sa rive droite. C'est dans l’espace assez 
restreint qui sépare les sources du Camararé de celles 
du Jamary, que la tradition du pays place les riches 
mines d’or d’Urucumaguan, qu’on n’a pas encore pu 
retrouver. Outre les rivières que nous venons de nom- 
mer, et le Juina-Mirim dont l’embouchure est sur la 
rive gauche entre celles du Juina et du Camararé, le 
Juruena reçoit dans le bas de son cours plusieurs 
autres rivières sur lesquelles on n’a aucun rensei- 
gnement positif. On doit ajouter qu’à environ neuf 
lieues au-dessous de sa source, le Juruena reçoit par 
sa rive orientale un cours d’eau peu étendu mais large 
et profond, dont la source sc trouve à deux lieues au 
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nord de colle de Jauru. (La position de celte source 
est par 14°, 34 latitude australe et 319°, 3 longitude, 
lie de Fer.) On pourrait donc encore sur ce point 
établir un portage qui ferait communiquer le Jurucna 
avec le Jauru, et par conséquent avec le Paraguay. 

A environ douze lieues à l’est de celte source du 
Jauru, on trouve celle du rio Xacuruina, affluent de 
. l'Arinos, et sur la rive orientale duquel existe un lac 
qui peut fournir une grande quantité de sel de bonne 
qualité. 

Une des rivières les plus remarquables qui softent 
des serras des Parécis, est sans contredit le Sumi- 
douro (du verbe sutnir-se, se cacher), qui se jette 
dans l’Arinos par la rive gauche; ses sources sont 
pour ainsi dire entrelacées avec celle du rio Sépu- 
tuba. En 1746, le Sargento-Mor Joâo de Souza et 
Azevedo, accompagné do cinquante-huit personnes , 
partit de Cuyaba, et descendit la rivière de ce nom 
jusqu’au Paraguay, qu’il remonta jusqu’à l’embou- 
chure de Seputuba; il suivit alors pendant douze 
jours le cours de ce dernier jusqu’à ses sources, 
d’où, par un chemin de terre, qui dut être assez 
court, puisqu’il fut obligé de l’ouvrir à la hache au 
milieu des forêts (on dit environ trois lieues), il trans- 
porta scs embarcations dans un des bras supérieurs 
du Sumidouro; il descendit ce dernier cours et lui 
donna le nom sous lequel on le connaît aujourd’hui, 
parce qu’il se perd pendant environ un quart de lieue 
sous une montagne. L’intrépide voyageur lança ses 
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embarcations dans le canal souterrain, après avoir 
pris quelques précautions pour qu’elles ne fussent 
pas brisées dans le trajet, et il eut le bonheur de les 
retrouver intactes à la sortie de cet effrayant passage ; 
il se rembarqua et arriva enfin par l’Arinos et l’Ama- 
zone à la ville de Para, où il fut arrête et mis en pri- 
son en conséquence d’ordres du roi qui défendaient 
l’ouverture de toute nouvelle voie de communication 
entre les diverses provinces du Brésil. Ce voyage re- 
marquable avait duré trois ans. Mis en liberté, Joào 
de Souza, dont l’intention était d’abord de reprendre 
en sens inverse le chemin qu’il avait suivi, modifia 
ses plans par suite de considérations commerciales, 
remonta l’Amazone, leMadeira, le Guaporé et la plus 
grande partie du Sararé, pour atteindre l’arraial de 
San-Francisco Xavier da Chapada, qui était alors 
le centre de l’exploitation des plus riches mines d’or 
(lu Matto-Grosso. 

A une demi-lieue à l’est de la source supérieure 
du Paraguay, on trouve le rio Negro ( probablement 
le même que le rioPreto), qui court au nord et va 
se jeter dans l’Arinos par sa rive droite. Son cours 
est rapide et tortueux ; on y rencontre une seule 
chute peu importante et quelques roches. Vers le 
milieu de son parcours il reçoit le rio Santa-Aiina, 
sur les bords duquel on avait annoncé qu’il existait 
des mines de pierres précieuses. Une communication 
facile pourrait, comme on le voit, être établie entre 
le Paraguay et le rio Negro. 
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Un espace de huit lieues seulement sépare ce même 
rio Nepro du riode Cuyaba. Enfin, il n’y a que douze 
lieues entre un point navigable de cette dernière 
rivière etl’Arinos, et leurs sources ne sont qu’à neuf 
lieues l’une de l’autre. 

LeCuyaba sort de l’angle compris entre le cours du 
rio .\egro et celui de l’Arinos. Le colonel Franco éva- 
lue à environ cent lieues la distance comprise entre 
les sources do l’Arinos et l’embouchure du Juruena. 

En outre des diverses nations indiennes dont nous 
avons eu occasion de parler, comme habitant les 
bords de l’Arinos et de ses affluents, plusieurs autres 
sont citées dans deux mémoires manuscrits sur les 
Indiens du Matlo-Grosso, qui me furent donnés à 
Cuyaba, Fun par l’évêque de cette ville, et l’aulro 
par le président de la province. Le second de ces 
mémoires est du missionnaire Jose-Maria de Macé- 
ra ta. 

Voici la liste des tribus dont font mention ces do- 
cuments : 

Les Tamepugas, qui sont nombreux, hostiles et 
ont de petites plantations; ils habitent l’intérieur 
des bois qui s’étendent entre l’Arinos et le Juruena. 

I>es Urupuyas , qui vivent près des précédents et 
ont les mêmes mœurs. 

Les Mucuris, qui vivent à l’ouest, aux environs de 
la jonction du Juruena avec l’Arinos. 

Les Birapaçaparas , nation sauvage mais indus- 
trieuse, qui habite à l’ouest du Juruena 
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Les Cabaivas, qui cultivent des plantations considé- 
rables à l’ouest du Juruena, mais qui sont beaucoup 
plus éloignés de la rivière que les nations précé- 
dentes. 

Les Tapaïinuacus, tribu sauvage, mais qui cultive 
la terre; elle habite dans le voisinage des Nambi- 
quaras. 

Les Temauangas, industrieux, mais très hostiles 
et vivant avec les précédents. 

Les Mitundues, habitant les environs du Salto-Au- 
gusto. 

LesCoroados, qui habitent entre les sources du rio 
do Peixe et celles du rio deSan-Joào; ils sont enne- 
mis des Mundurucus et vivent dans de très grahTles 
maisons. (Ce sont probablement des Cherentes.) 

Les Mataruscs, qui s’étendent depuis l’Ârinos jus- 
qu’aux terres des Cabixis ; ces derniers habitent vers 
les sources du Jamary, affluent du Madeira. 

Les Uyapes, qui vivent au-dessous du confluent du 
Juruena et de l’Arinos. 

Les Taméris, habitant les bords du Juina et les 
sources du Calera. 

Les Sarumos, des bords du Jamary. 

Enfin, les Xacuruinas et les Camararés, qui vivent 
sur les rivières de même nom. 

Toutes ces nations habitent les forêts centrales ; 
elles sont extrêmement peu connues et sont toutes 
hostiles aux chrétiens. Les missionnaires assurent 
cependant qu'elles existent, tandis qu’ils ne parlent 
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qu’avec doute des suivantes : Ururi, Paranasina, Pa- 
raboi, Pyrais et Paranaes. Je pense que l'on peut 
sans crainte ranger dans la môme catégorie les Cua- 
tas, qui se trouvent ainsi décrits dans l’un des ma- 
nuscrits dont nous avons parlé : « Cette nation nom- 
» breuse habite à l’est du Juruena, aux environs des 
» rios San-Joâo et San-Thomé; elle s’avance même 
«jusqu’au confluent du Juruena et de l’Arinos. Un 
» fait assez remarquable, c’est que les Indiens qui la 
» composent marchent naturellement , comme les 
U quadrupèdes, les mains à terre; ils ont le ventro, 
» la poitrine, les bras et les jambes couverts de poils 
» et sont de petite taille; ils sont féroces et se ser- 
» fenl comme armes de leurs dents ; ils dorment à 
» terre ou entre les branches des arbres; il n’ont ni 
» industrie, ni plantation, et ne vivent que de fruits, 
» de racines sauvages et de poissons. » 
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SUITE DU CHAPITRE PRÉCÉDENT. — DESCRIPTION DU 
RIO MADEIRA. FORT BRAGANCE. 

Le rio Madeira, le principal des affluents de l’Ama- 
zone, est le fleuve dont l’étude offrait pour le Brésil 
le plus d’intérét, avant que la capitale de la province 
de Matto-Grosso fût transportée à Cuyaba. Il est 
fort probable qu’un jour les produits de la région 
cbaude de la Bolivie et du Pérou, située à l’est de la 
Cordillère, suivront le cours du rio, etje ne doute pas 
qu’il ne devienne le centre d’un immense cômmerce. 
De môme que le Tocantins, il porte des noms diffé-i 
rents dans les diverses parties de son parcours; ainsi 
le nom de Madeira ne lui est ordinairement appli- 
qué que jusqu'à sa jonction avec le Béni, qui en est 
souvent regardé comme la source; do ce point, jus- 
qu’à sa réunion avec le Mamoré, on lui donne sou- 
vent ce dernier nom, et toute la partie supérieure 
porte ceux de Guaporé ou d’Itencs. 11 m’a semblé 
plus convenable de le désigner partout sous un nom 
unique : ainsi, dans ma manière de voir, c’est le Ma- 
deira qui passe à Matto-Grosso. Les renseignements 
que je suis parvenu à réunir sur le cours de cette 
grande rivière, sont nombreux et se composent parti- 
culièrement ; 1° d’un Diario do rio il/«deira, journal 
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de voyage des astronomes portugais chargés de déter- 
miner les frontières entre les possessions espagnoles 
et les possessions portugaises. Ce mémoire, daté de 
Malto-Grosso, du mois d’août 1790, a été rédigé par 
l’ingénieur Hicardo ; 2“ d’une autre relation du même 
voyage qui a été puldiée à San-Paulo, en 1841, sous 
le titre de : Diario da viagcmdo D' Francisco- José de 
Lacerda e Almeida pelas capilanias de Para, rio 
Negru, MuUo-Grosso, Cuyaba e San-Paulo, nos an- 
nos 1780 a 1790; 3" d’une autre relation toujours 
du même voyage, publiée dans leJornal da Sociedade 
Ptiilomalica Paracnse, du 22 novembre 1840, sous 
le titre de : Viagem desde a foz do rio Madeira até 
Villa llella, capital da capitania de Malto-Grosso ; 

extraliida dos meworias do doutor Antonio Pires da 
■a 

• Silva Pontes, astronomo gue viajou nesles lugares ; 
4" d’une Nolicia do rio Madeira, que m’a donnée, à 
la ville du Para, le Portugais José Coelho de Abrcu , 
qui avait remonté trois fois 1e fleuve; 5® d’un mé- 
moire de llænke, sur les rivières navigables qui se 
jettent dans l’Amazone, imprimé dans VObscrvador 
de la Paz, et dans le Commercio de Lima ( 17 août 
1842); 6“ de deux Notices sur les Indiens du Matlo- 
Grosso, dont nous avons déjà parlé ; 7» de la carte du 
voyage que le capitaine général Luiz d’Albuquerque 
de Mcllo Pereira e Caceres, lit en 1772, deRio-Ja- 
neiro à Matto-Grosso ; 8“ des cartes manuscrites sui- 
vantes, qui sont ducs aux travaux de l’expédition des 
limites, et qui, pour la plupart, ont été dressées sur 
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une énorme échelle : Mappa do rio da Madeira dcsde 
a sua confluencia no Amazonas até a juneçâo dos rios 
Mamore e Guapore, que a real presença da lieinlia 
nossa Senliora, por intervençâo do illustrissirno c 
excellendssimo de eslado dos Negocios lJUramariuos, 
faz de présente subir o govcrnador e capilaà- general 
da capitania de Matlo-Grosso et Cuguha, Joâo de 
Albuquerque de Mello Pcreira e Caceres; — Cartn geo- 
grafica do rio de Guaporé desde a sua origem prin- 
cipal até a sua confluencia com o rio Mamoré, c 
igualmente dos rios Allègre, Ilarbados, Verde c Pa- 
ragau; com parle do Baures e honamas, que nelle 
desagoùo :assim como do rio Jauni e do Aguapehi seu 
braço, com o rio Cugaba e parte de Paraguay. Em 
que da mesma forma vai conftgurado lodo o terreno 
limitrofe entre os estabelecimentos portuguezes adja- 
centes a Villa-Bella, capital do Matlo-Grosso e o 
forte du principe, da Beira, e as provincias Hespan- 
holas de Cliiquilos e de Moxos, que a real presença 
da Reinha nossa Senliora, etc., etc. (Cette carte 
lait suite à la précédenle) ; — Mappa que off'erece 
lia soberana presença du Reinha nossa Senhora pur 
intervençâo do illustrissirno et excellentissimo sen- 

lior Martinho do .Mello c Castro, ministro e secre- 

% 

lario do eslados negocios ultramarinos , o gover- 
nador e capitâo-general de Matlo-Grosso et Cuyaba, 
Luiz de Albuquerque de Mello Perdra e Caceres, 
noqual se configurant com mais algum detallie , ac- 
crescenlando varias notas de bastaulc consideraçâo. 
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os dilj'crcHles territorios occidentaes da dila capitania 
confinâmes aos dominios llespanlioes de Moxos c 
Chiquitos, sobre que principalmenle tem de se lançar 
a linha de demarcâo que dere separnr os doits reaes 
dominios seguindo pouco mais ou menos a ideia gérai 
da mcsma linha ou sua respecliva lenlativa que com 
data de 20 de agoslo de î7H0,ja foi présente a mesma 
Aûgusla Senhora fielo referido governador e capitâo- 
general; — Mappa suplemenlo ao do rio Guapore 
que compreliende o resta do rio Cuyaba até a sua 
confluencia no Paraguay e grande parte deste rio, 
com as lagoas Gaïba e Uberava; e as serras que as 
formâo e cercâo : assim como das Satinas do Jauni 
e do resta destas serras e rios Aguapehi e Allegre ; 
campas e vertentes dos rios liarbados e Paragau ; 
com as missôes Uespanholas de Chiquitos, mais vi- 
zinlias a Villa-Bella, capital do governo de Matto- 
Grosso; — Limites da capitaniade Matto-Grosso pelos 
rios Guapore e Jauni; — Carta limitrofe do pait do 
Matto-Grosso e Guyuba, desde a foz do rio Mamore 
até O lago Xurayes e seus adjacentes, levantada jielos 
officiaes do demarcaçûo dos reas dominios de sua 
magestade fidelissima desde o anno de 1 782 oté o de 
1790, correta com as obseivacôes astronomicas em 
todos os lugares uotaveis. 

Dans notre description du cours de la rivière, nous 
avons suivi plus particulièrement le journal de l’ex- 
pédition scientifique chargée de déterminer les fron- 
tières par ordre du roi de Portugal. 
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L’expédition arriva à l’embouchure du fleuve dans 
les premiers jours de septembre 1781. On détermi- 
na la position géo^fraphiquo de ce point, qui est par 
3°, 23', 43^ de latitude australe, et 3 18", 52', de longi- 
tude est (du méridien de rile de Fer); la variation de 
l’aiguille aimantée était de 6“,45' est. 

Partis, le 10 au matin, les voyageurs îittcignirent 
en deux jours l’entrée du canal de Tupinambaranas, 
sur la rive droite en face de l’ile de Maracà, à qua- 
torze lieues au-dessus de leur point de départ, et à 
trois lieues de la Tapera Abacaxis. Le canal de Tu- 
pinambaranas court à l’est, et fait avec le Madeira 
et l’Amazone la grande lie de même nom, qui a vingt 
lieues de large et cinquante de long. Ce canal reçoit 
les rivières : Curiama , Abacaxis , Magué-Guassie , 
Maguô-Mivim et Tupinambaranas, qui sont des cours 
d’eau de moyenne grandeur, dont les bords riches 
en salsepareille, eu girofle, en puxivi et en autres 
productions, sont habités par des peuplades qui por- 
tent les mêmes noms. A trois lieues au-dessus de 
l’entrée du canal de Tupinambaranas se trouve sur 
la même rive, celle du lac Anumavi; une lieue plus 
loin est l’ile Uaxine; à une distance égale au-dessus 
de celle-ci il existe une autre lie plus petite nommée 
Piripiriuaca. A une lieue au-dessus de celle dernière 
on passe devant l’entrée du lac Guariba, qui est sur 
la rive droite; sur celte même rive se trouvent suc- 
cessivement les bouches des lacs : Gaointau, à une 
lieue du précédent, Taboca, à une demi-lieue du 
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Gaointan, das Fléchas, à une lieue du Taboca, cl 
enfin, dos Macacos, un peu au-dessus de ce dernier. 
A vingt-six lieues de l’embouchure du Madeira dans 
l’Amazone , et à une lieue et demie au-dessus des 
lies Trucunamé, l’expédition atteignit la villa de 
Borba , qui est par 4°,23' de latitude australe , et 
318®, 7', 15’ de longitude est (lie de Fer.) La popula- 
tion de cet etablissement était réduite , lors du pas- 
sage des ingénieurs portugais, à deux cent quatre- 
vingts personnes; mais elle avait été autrefois bien 
plus considérable. Aujourd’hui Borba n'existe plus. 
Dans scs environs habitaient diverses nations hos- 
tiles, parmi lesquelles on cite les Jumas qui étaient 
anthropophages. En quittant cet endroit, les Portu- 
gais remontèrent pendant deux lieues dans la direc- 
tion de l’ouest, puis ils tournèrent au sud-ouest jus- 
qu'à l’entrée du canal de Vautas, qui se trouve sur 
la rive gauche à six lieues au-dessus de Borba Ce 
canal ou furoesl un bras d’une rivière de même nom, 
qui a une autre embouchure dans l’Amazone , à 
deux lieues à l’ouest de celle du Madeira, et cir- 
conscrit avec ces deux Heuves une lie de vingt-sept 
lieues de long, que l’on appelle aussi Vautas. Une 
navigation de onze lieues vers l’ouest, sur ce furo, 
conduit à un grand lac qui renferme des iles nom- 
breuses sur lesquelles croit en abondance une espèce 
de girofle, appelé dans le pays cravo de Maranhaô. 

En parlant du furo de Vautas l'expédition se diri- 
gea vers le sud pendant sept lieues. Dans cet inler- 
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vallft se rencontrent de grandes plages et des îles 
assez considérables ; la première, qui porte le nom de 
Manduiba, a trois lieues de long. une lieue au- 
dessus de cette île on en trouve deux autres dis- 
posées parallèlement; on les appelle Carapanatuba. 
A une distance semblable est l’île du Jacaré, en 
face de laquelle, sur la rive occidentale du fleuve, se 
trouve remboucburc du lac Ararané; au-dessus de 
ce point on fit deux lieues dans la direction du sud- 
ouest pour atteindre les deux îles de Jose-Joaô. A 
six lieues au-dessus on passa devant la l)oucbe du 
lac de Matamata, sur la rive droite; six lieues plus 
haut on atteignit une petite île qui se trouve devant 
remboucburc du rio Aripuana , qui vient de 
l’est. La distance du furo de Vautas est de dix-neuf 
lieues. A une lieue au-dessus de l’embouchure de 
l’Aripuana est la pointe nord de l’ile des Araras, 
qui a quatre lieues de long. L’expédition suivait la 
direction du sud-ouest, en côtoyant la rive orientale 
du fleuve qui est formée d’une haute berge d’argile 
colorée de diverses nuances par des ocres. Presque 
vis-à-vis la pointe supérieure de l’île, se jette par la 
rive droite le petit rio dos Araras. Deux lieues plus 
haut on trouve l’île d’Urua, quia deux lieues de lon- 
gueur et se dirige vers le sud. A deux lieues au- 
dessus de la pointe sud de l’île d’Urua, le rio Mataura 
se jette dans le Madeira du côté droit; cette rivière 
communique avec le canal de Tupinambaranas, au 
moyen du rioCanoma. La distance qui sépare l’Ari- 
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puana du Mataura esl de onze lieues. L’expédition 
continua de remonter pendant six lieues pour at- 
teindre le rio Anhiangatiny, qui appartient à la rive 
droite du Madeira. 

La moitié de ce trajet fut parcouru dans la direc- 
tion de l’est, et le reste dans celle du sud-ouest. A 
nii-cliemin du Mataura au point dont nous venons de 
parler, se trouve l’ile de Jenipapo, qui a presque deux- 
lieues de long, üans cette partie, le courant est ra- 
pide et les rives du fleuve présentent de vastes pla- 
ges. A partir de l’embouchure du rio Anhangaliny, 
l’expédition courut pendant deux lieues à l’ouest jus- 
qu’à l’entrée du lac de Matapy, qui est sur la rive 
gauche ; à une lieue plus haut, en suivant la direction 
du sud-ouest, on atteignit la pointe supérieure de 
l’île de Matupury, qui est située par 5“,37' de lati- 
tude australe. Deux lieues au-dessus de cette tle est 
la bouche du lac de Moarassutuha, sur la rive ouest 
du fleuve; trois lieues plus haut se trouve, sur la rive 
droite, l’embouchure du rio Manicore, devant laquelle 
est une petite tic. De cette embouchure, on remonte 
en direction générale vers l’ouest; la rivière forme 
cependant quelques coudes, et l’on voit de nombreu- 
ses plages sur ses bords. .\u milieu de la distance do 
huit lieues qui sépare la Manicoré du Capana, la 
rivière change brusquement de direction, et la re- 
monte a lieu pendant quelque temps du sud au nord; 
dans cette partie se trouvent les trois lies Uuaranas, 
qui embrassent un espace de deux lieues. LeC4apana, 
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qui entre par l’ouest dans le Madeira, peut commu- 
niquer, en dix jours de voyage, avec le rio Pu rus. 

D’après la carte des limites, l’embouchure du Ca- 
pana dans la Madeira se trouverait vers 5°, 5' de lati- 
tude australe; dans le mémoire de M. d’Abreu, cette 
rivière est appelée Iguarape dos Pcrus (ruisseaux 
des dindons), etserait située à six lieues au-dessous de 
l’établissement , aujourd’hui ruiné, de San-Joâo de 
Crato. Cette petite rivière se diviserait en deux bras 
après avoir traversé un lac, et le plus occidental des 
bras communiquerait avec le Parana-Pichuna, l’un 
des affluents du Purus, au moyen d’un portage dans 
les bois d’environ trois lieues. 11 est cependant à re- 
marquer que sur la carte manuscrite de ce voyageur 
les eaux de l’iguarape sortiraient du Madeira, ce qui 
semblerait indiquer une communication directe. 

Le rio Capana est large ; au-dessus de son embou- 
chure on remonte pendant deux lieues en se dirigeant 
vers l’est, puis de là on prend la direction du sud ; 
on trouve dans cette dernière partie les îles Urupé, 
qui ont deux lieues de long. Au-delà de ces lies le 
lac de Murucututu s’ouvre sur la rive droite du Ma- 
deira; la petite Ile qui couvre cette embouchure est 
par 6°,3',31" latitudeaustrale. A huit lieues au-dessus 
du confluent du Capana, est la pointe inférieure de 
nie dos Marmellos, qui a plus de deux lieues de long, 
et en face de laquelle la rivière de môme nom se jette 
dans le Madeira par la rive droite. A deux lieues de 
la pointe supérieure de l’ile dos Marmellos sont celles 
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de Aruapiara, qui sont au noml>re de deux et ont à 
peu près la môme longueur que la précédente. Lcrio 
Aruapiara entre dans le Madeira par la rive droite, 
ün remonte trois lieues au-dessus de l’embouchure 
de cette rivière, en suivant la direction de l'ouest, 
jusqu'à la pointe supérieure d’une Ile dont la latitude 
est de 6“,13' sud. De cet endroit on continue à re- 
monter pendant quatre lieues au sud-ouest pour 
atteindre le petit rio Baetas, qui appartient à la rive 
gauche du Madeira. Une demi-lieue avant d’arriver à 
celte embouchure, on passe devant celle du ribeirào 
Jaravari, qui vient aussi de l’ouest. Au-dessus du 
rio de Baetas il y a une ile de même nom, et, h sept 
lieues delà, l'expédition s’arrêta sur uneplage de la rive 
droite vis-à-vis de l’extrémité nord de l’ilcdos Muros, 
et l’on détermina la latitude de ce point, qui est de 
(i“,34',l5" sud. L’ile dos Muros a trois lieues de long 
sur une de large; sa rive orientale présente de nom- 
breuses plages, et à sa pointe supérieure il y a des 
cxjurants très forts. De ce point, la remonte se dirige 
à l’ouest et les plages sont nombreuses sur les deux 
rives. A une lieue au-dessus de l’ile dos Muros, se 
trouvent les lies de Santo -Antonio, qui sont ou nom- 
bre de trois, et très rapprochées de la rive gauche. 
Quatre lieues plus haut on tourne au sud; on longe 
nie dos Pagoôns ou Sarahima , à une lieue au- 
dessus de laquelle est celle des Perriquilos, qui a 
presque celle distance de longueur. A deux lieues 
plus haut sont la petite rivière de Pirajauara, qui vient 
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lie l’esl, el Tile de môme nom à laquelle on donne 
une lieue de longueur. 

En quittant l’embouchure du Pirajauaru , on re- 
monte pendant deux lieues à l’ouest, puis on tourne 
au sud; à une lieue de ce dernier coude on arrive à 
nie das Piranhas , qui a deux lieues de long et sur 
les rives de laquelle sont de belles plages. A trois 
lieues plus haut commencent les Iles das Arraias ; il 
y en a trois à la suite l’une de l’autre et leur longueur 
totale est d’environ trois lieues. Le petit rio du 
môme nom se jette dans le .Madeira par la rive gauclie, 
à une lieue plus loin; un peu an-dessous de son em- 
bouchure, et du môme coté, est celle du ruisseau de 
Maguarany. En ({uittant le rio d’Arraias on remonte 
vers le sud pendant deux lieues, puis à l’est pendant 
une lieue, et l’on atteint Plie do Batuque, qui a un 
mille de long. De l^ on tourne au sud-ouest et l’on 
se trouve à la pointe inférieure de l’ile das Flexas, 
qui a deux lieues de longueur; il y en a une autre à 
côté qui porte le môme nom : toutes deux sont très 
rapprochées de la rive orientale du Madeira. C’est 
tout près de cette Ile que commence, sur la rive 
gauche du Madeira, la ligne droite imaginaire qui va, 
en suivant la parallèle de 7® 39' 14" 30"', rejoindre 
le rio Savary, et devait servir, dans cette partie, de 
limite entre les possessions portugaises et espagnoles. 
A partir de ce point, en remontant, le Madeira lui- 
môme sert de frontière. A cinq lieues plus haut, du 
môme côté, est l’embouchure de la jietile rivière 
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MaMssy, en face d’nno Ile peu considérable. A deux 
lieues au-dessus de cette rivière, et toujours sur la 
rive droite, est la bouche du rio Machado ou Giparana, 
qui est le plus considérable affluent du Madeira de- 
puis l’Amazone. A une lieue plus haut que l’embou- 
chure du Machado se trouve, sur la même rive, celle 
du ruisseau Jacaré, et à deux lieues plus loin est une 
grande plage au-dessous de laquelle on voit deux 
petites lies dont la latitude est de 8° 9' sud. Pendant 
quatre lieues, à partir de ce point, on remonte vers le 
sud-ouest ju8((u’à la petite rivière de Macassipo, qui 
vient de l’est; à deux lieues de là se trouve l’embou- 
chure du rio Pauanema, qui n’est pas très grand; il 
vient du nord. A une lieue plus loin, par la rive 
gauche, entre le ruisseau dePuncam, à partir diKpiel 
on remonte une lieue dans la direction du sud pour 
atteindre deux îles du même nom. Kn face d’une 
autre île qui se trouve à sept lieues plus haut, on 
passe la bouche du lac de Tucunaré. Adroite et à deux 
lieues au-dessous de ce dernier point est l’embou- 
chure du Jamary, du mémecêté : c’est un cours d'eau 
très considérable et dont les bords sont peuplés 
de notnbreuses tribus indiennes. En remontant une 
lieue et demie dans la direction du sud , au-dessus 
do Jamary, on rencontre l’ile Mariuhi, qui a une demi- 
f lieue^de long. A une lieue et demie de cette île est 
celle dos Guaribas. Flntrc ces deux îles, près de la rive 
orientale, sont des courants très pénibles à remonter; 
on tourne ensuite à l’ouest, et dans ce coude même 
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(le la rivière se trouve, sur la rive droite, i’cjtaldisso- 
mentruinédeTapcra de Trocano: c’est laque s’étaient 
réunis d’abord les premiers habitants de Borba. A 
une lieue au-dessus de cette Tapera sont les deux 
îles de Mandiy, la plus petite porte aussi le nom d’ile 
dos Pitos; elles ont ensemble environ deux lieues 
d’étendue. Quatre lieues de remonte dans 1a direction 
du sud-ouest conduisent ensuite à la célèbre plage 
de Tamandua, qui est élevée et a presque une lieue 
de long sur une largeur considérable; elle est connue 
non seulement à cause des nombreuses tortues que 
l’on peut s’y procurer, mais encore par l’immense 
quantité d’œufs que ces animaux y déposent. De ce 
point on remonte une lieue vers l’ouest , puis on 
garde pendant quatre autres lieues la direction gé- 
nérale du sud pour arriver aux premières chutes du 
Madeira qui portent le nom de Santo-Antonio. Dans 
cette dernière partie les deux rives du fleuve sont 
coupées par de nombreuses bouches de lacs de diffé- 
rentes grandeurs. 

Jusqu’à ces premières chutes la navigation du 
Madeira est facile, sans danger, et l’on peut souvent 
marcher à la voile , ce qui est d’un grand soulage- 
ment pour les équipages. La rivière est peuplée d’un 
nombre considérable de poissons et le gibier abonde 
sur ses rives. De l’embouchure du Madeira dans 
l’Amazone à la caxoeira de Santo-Antonio on compte 
1S6 lieues portugaises. Cette chute est par 8® 48' de 
latitude .australe; elle est formée par trois petites îles 
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qui sont Irfis rapprocliéos de la rive orientale du 
fleuve et entourées de pointes de roches ; il y a deux 
petits sauts assez dangereux. On passe la chute par 
deux larges canaux où le courant est d’une rapidité 
très grande, et l’on dirige ordinairement les emharca- 
tions au moyen de cordes; mais quelquefois on essaie 
de fianchirle passage sanscetteaidc. La méthode que 
l’on emploie dépend de l’état des eaux de la rivière 
au moment où l’on atteint les chutes. Après avoir re- 
monté une lieue en direction du sud, puis une lieue 
et demie ilans celle du sud-sud-ouest, on atteint un 
endroit où des pointes do roches forment de violents 
rapides que l’on passe au cordeau : on appelle cet 
obsUicle a Sirga do Macaco. A une demi-lieue de là 
est une plage assez étendue qui est à peu de distance 
de la partie inférieure de la caxoeira do Salto do 
Theotonio, la seconde du Madeira en remontant, et 
dont la latitude est de 8“ 5'2' sud. Cette chute est oc- 
casionnée par un cordon de roches qui traversent tout 
le Madeira d’une rive à l’autre. Klle a près de il mè- 
tres de haut; aussi est-on obligé de tourner cet ob- 
stacle en traînant les embarcations par terre sur une 
distance de près de 420 mètres : ce travail est d autant 
plus pénible qu’on est obligé de franchir un petit 
morne d’environ 100 mètres de hauteur, dont la pente 
' est très roide. Avant d’atteindre le commencement 
du chemin sur lequel on traîne les pirogues, on tra- 
verse au cordeau un rapide très violent. On a essayé 
à deux reprises de former un établissement sur ce 
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poinl; mais trop faible pour se défendre au milieu - , 

des nombreuses peuplades hostiles qui habitent ces g 

régions , il n’a pu subsister. L’existence d’une po- 
pulation considérable dans cet endroit aurait ce- 
pendant de grands avantages pour le pays; elle 
permettrait de civiliser les indiens des environs, et - 
favoriserait singulièrement le commerce du Para avec 
la province de Matto-Grosso, en mettant à la portée * , 

des voyageurs des ressources et des secours qui leur 
manquent complètement dans ce pays désert; on y Jb 
trouverait sans doute aussi de grands bénéfices à faire 
sur les produits naturels de la contrée, tels que : la 
salsepareille, le cacao, le girofie du pays, la vanille, 
le puxiri, les gommes et les bois de toutes qualités. 

A une lieue de remonte dans la direction du sud, au- 
dessous de cette chute, on arrive à une partie du 
fleuve qui est semée de roches entre lesquelles se 
précipitent des courants très rapides; puis, après 
différents détours, on arrive quatre lieues plus haut à • 

la chutedos Morrinhos, qui est formée par une grande 
quantité de petites lies et de rochers dont l’ensemble 
obstrue tout le cours de la rivière. Il y a trois canaux 
principaux : les voyageurs prennent généralement 
celui du milieu ; au-dessus de la caxoeira il y a encore 
deux rapides à passer. A partir de ce point on re- 
monte une lieue vers l’ouest et quatre vers le sud- 
sud-ouest, et après avoir dépassé une grande lie qui 
est au milieu de la rivière, on atteint l’embouchure 
du rio Jaciparana, qui vient de l’est; on tourne alors 
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à l’ouüsl , un passe trois îles du môme nom que le 
dernier cours d’eau, et entre lesquelles sont quel- 
ques rapides, puis on atteint l’tlo de Santa-Ânna, à 
trois lieues au*dessus du Jaciparana. Cette lie, au- 
dessus de laquelle la remonte tourne au sud-ouest, a 
environ une lieue de long et est à quatre lieues de la 
chute connue sous le nom de Caldeirào do Inforno. 
Avant d’atteindre cet endroit on passe, à environ deux 
lieues au-dessous, devant l’embouchure du Maparana, 
qui vient do la rive gauche. 

La caxoeira do Caldeirào est formée par les lies do 
Padre et beaucoup d’autres qui n’ont pas de nom ; 
elle a près d’une lieue de longueur et se divise en 
trois rapides principaux; dans plusieurs endroits on 
passe les pirogues au cordeau. Une remonte d’une 
lieue vers le sud-ouest conduit de cette chute à celle 
qui est appelée Salto doGirào, et dont la latitude 
est de 9» 21' sud. 

Le rio Madeira est très rétréci en arrivant à cette^ 
caxoeira et son courant est d’une grande violence. Le 
.Salto doGirào se compose principalement, comme son 
nom l’indique, d’un saut assez élevé au-dessus duquel 
la rivière, divisée par de nombreuses lies et des bancs 
do roches , présente des rapides très forts ; aussi 
ost-on obligé de traîner par terre les embarcations 
sur une distance de près de 600 mètres d’un terrain 
pierreux et inégal , |x>ur éviter cette chute qu’il 
serait impossible d’affronter directement. Aux en- 
virons de celle cascade habitent sur la rive gauche du 
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Heiivc les indiens Parnas, qui sont doux et hos|)ilaliers 
à l’égard dos chrétiens ; quelques uns mémo sont 
convertis ou du moins baptisés. Cette tribu est beau* 
coup plus blanche que ses voisines. La rive opposée 
est occupée par les Caripunas, qui sont sauvages et 
très timides, mais voleurs; ils craignent beaucoup 
les armes à feu et ne se laissent que difticilement ap- 
procher; ils ont les oreilles percées d’énormes trous 
dans lesquels ils passent des os d’animaux ; la cloison 
qui sépare les narines est également percée, et ils 
portent dans cette ouverture un tuyau de 8 centimè- 
tres de long sur un peu plus de 8 millimètres do dia- 
mètre ; quelques uns ont de la barbe et des mousta- 
ches courtes; ils ornent leurs têtes d’un cercle de 
petites plumes d’où pendent par derrière de longues 
pennes do Aras. Au-dessus du S<»îto do GirAo la re- 
monte se dirige d’abord à l’ouest pendant deux lieues, 
durant lesquelles on pusse de forts rapides et un 
endroit où les eaux du Madoira sont très agitées par 
des remous et dos tourbillons ; puis , après avoir 
marché trois lieues vers le sud et autant vers le 
sud-ouest, on arrive à la caxoeira dos très Irmaès, 
qui a une demi-lieue de long et que l’on passe au 
cordeau; elle est formée par des bancs de roches 
rapprochés de la rive droite du fleuve; en face est une 
lie d’une lieue de longueur (|ui porte le même nom 
que la chute et au-dessus do laquelle se jette dans le 
Madeira, par la rive orientale, le petit rio Mutuin- 
IKtrana. La remonte continue dans la direction de 
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l’ouest, pendant un espace de six lieues où la rivière, 
semée de rochers et de petites lies, présente beaucoup 
de rapides difficiles à franchir. La rive gauche dans 
cette partie est bordée de collines, et la droite est 
formée d’une berge élevée. La chute du Paredaô , à 
laipndle on arrive alors, lire son nom d’une suite de 
rochers qui ressemble à une ancienne muraille en 
ruine; elle est formée par deux bancs de roches très 
. élevés (jui partent de chaque rive pour s’avancer vers 
le milieu du fleuve; dans l’ouverture qu’ils laissent 
entre eux un énorme rocher entouré d’autres plus 
petits divise en deux bras les eaux de la rivière. Les 
embarcations sont remontées avec des cordes dans*un 
petit canal latéral où le courant est encore d’une 
* violence extrême. En remontant à trois lieues dans 
•* * la direction de l’ouest au-dessus du Paredào, on arrive 
à la Pederneira, autre chute située par 9° 31' 20" de 
latitude australe. Un peu plus loin se trouve l’em- 
bouchure du petit rio dos Ferreiros. 

La Pederneira se compose d’une multitude de ro- 
ches dont la plupart sont couvertes par les eaux ; 
on y décharge les embarcations pour les faire passer 
ensuite au moyen de cordes ; les charges sont trans- 
portées par terre à environ 400 mètres de là pour y 
être rembarquées au-dessus de la cascade. A quatre 
lieues au sud-sud-ouest de la Pederneira, le rio Abuna 
entre par la rive gauche dans le Madeira, dont cette 
embouchure est le point le plus occidental ; au-dessus 
. de ce confluent le fleuve tourne au sud-est. On compte 
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de l’embouchure du Madeira k celle do l’Abuna 
deux cent trente lieues dans la direction générale 
du sud-ouest, A cinq lieues au-dessus de la jonc- 
tion del’Abuna au Madeira, on tourne au sud, et une 
course de trois lieues dans cette direction conduit 
à la cascade des Araras , qui est composée d’une 
quantité de petits Ilots et de rochers; elle est assez 
pénible et dangereuse. On remonte ensuite pendant 
deux lieues dans la direction du sud, au milieu des 
nombreux rapides occasionnés par des rochers semés 
dans le lit du fleuve, et l’on passe devant la bouche du 
rio d’Agoapreta, qui vient de la rive gauche. On a 
ensuite une lieue de rivière libre, puis une autre 
lieue où les rochers reparaissent en grande quantité, 
et l’on atteint la caxoeira do Ribeirfto, (jui est com- 
prise, da cauda a cabeça (de la queue à la tète), entre 
10”, 10' et 10”,1.V de latitude australe. On emploie 
plusieurs jours à traverser cette chute, qui oblige 
partout de remorquer les canots avec des cordes, et 
dans la partie la plus forte de les décharger complè- 
tement; la distance que l’on est forcé de faire parcou- 
rir aux charges à dos d’honime est, dit-on, de trois 
mille pas. Vers la tête de la cascade est la petite ri- 
vière de même nom, qui vient de l’est; au-dessus de 
son embouchure on est encore obligé de décharger 
les pirogues, et de les traîner par terre à une dis- 
tance de trois cents pas sur un plan incliné de ro- 
ches unies. Ce dernier travail n’a lieu, du reste, que 
dans les basses eaux, La cascade do Ril>eirào est 
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la plus difficile et la plus dangereuse de tout le rio 
Madcira ; elle n'a pas moins de quatre milles de long 
eu ligne droite , et tout cet espace est semé de 
roches et d’iles entre lesquelles passent des courants 
d’une effrayante rapidité. A une demi-lieue plus 
haut on passe la caxoeira da Misericordia , qui est 
peu étendue et facile à franchir; elle est formée par 
un grand rocher uni à la rive droite , et n’est dan- 
gereuse que dans le temps des grandes eaux, à cause 
de l’extrême violence du courant. A une demi-lieue 
au-dessus de la Misericordia, on atteint le commen- 
cement de la chute dite du .Madeira, qui est peu in- 
férieure à celle du Riheirào, à laquelle, du reste, 
elle resseinhle par la grande quantité d’iles et de 
roches qui la composent. A une demi-lieue de cette 
cascade on atteint la jonction du rio Béni avec le Ma- 
deira. La latitude de ce point est de 10° 22' 30" sud; 
la longitude ne put être déterminée astronomique- 
ment par l’expédition portugaise ; mais elle fut calcu- 
lée être à peu près de 312“ 10' 30" est (de l’ile de Fer). 

Le Béni a une largeur de plus de 800 mètres à 
son entrée dans le Madeira, qui en a lui-méme plus 
de 700 après la réunion : ce dernier atteint 1 ,500 mè- 
tres de large et 17 de profondeur. De ce point à l’em- 
bouchure du Madeira dans l'Amazone on a compté 
deux cent quarante-cinq lieues. 

La direction du Béni, à son embouchure, est du 
sud-ouest vers le nord-est, et il parait la conserver 
à une assez {;rande distance en remontant. 
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Celle rivière, qui a sa source par 18 degrés dela- 
lilude australe dans la Cordillère qui va de Potosi à 
Cuzco, reçoit, dès son origine, de nombreux cours 
d’oau parmi lesquels on doit citer le rio de la Paz, 

Le Béni parcourt environ cent lieues dans la di- 
rection du sud au nord, et à peu près autant dans 
celle du sud-ouest au nord-est, depuis ses sources jus- 
qu’à son embouchure dans le Madeira. Les affluents 
du rio Béni arrosent un immense bassin qui com- 
prend une grande portion de la partie de la Bolivie, 
qui est à l’est des Andes ; la rivière de Chulumani, 
le Mapiri et tous ses confluents, dont le plus célèbre 
est le Tipuani, les rivières d’Aten cl d’Apolobamba , 
qui se réunissent pour former le Tuiche, ainsi que 
le Madidi, sont dans ce cas. La Cordillère d’Apolo- 
Lamba et de Carabaya sépare ces eaux, qui se diri- 
gent vers l’est, de celles qui prennent une direction 
vers le nord pour se réunir au Mayo, ainsi que nous 
le verrons en traitant des rivières du Solimoës. Le 
cours du Béni est du reste encore très peu connu, et 
eu Bolivie on doute généralement de sa réunion avec 
leGuaporéou Madeira. Cependant nous voyons que 
les travaux des géographes portugais ne peuvent guère 
laisser d’incertitude à cet égard. J’ai rencontre au 
Pérou un missionnaire qui avait longtemps résidé à 
Cavinas, et il m’a dit qu’à une petite distance de cet 
établissement se trouvait une très forte cascade que 
personne n’avait jamais dépassée. ^ 

En remonUtnt à une lieue au-dessus de l’ombou- 
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chure du Béni, dans la direction du sud, on arrive à 
la caxoeira das Lages, avant laquelle on passe devant 
l’emboucluire d’une petite rivière qui vient de droite; 
la cascade est facile à franchir. A une lieue plus 
haut est la chute du Pao-Grande : on y décharge en 
partie les embarcations , et on les fait passer au 
moyen de cordes. Cette caxoeira est d’autant plus- 
pénible à traverser que les eaux du fleuve sont plus 
basses. 

Un peu au-dessus du Pao-Grande, un petit rio 
entre dans le Madeira par la rive occidentale. A 
deux lieues plus haut que la dernière chute dont nous 
venons de parler, on arrive à celle du Bananeira, 
qui est comprise entre 10° 35' et 10° 37' de latitude 
australe. Cette caxoeira, longue, pénible et dange- 
reuse, oblige à plusieurs reprises de décharger en 
partie les pirogues et de les remorquer avec des cor- 
des. Au-dessus de ce point, la remonte continue dans 
la direction de l'est pendant une lieue, puis du sud 
pendant deux, jusqu’à ce qu’on arrive à la caxoeira 
de Guajara-Uassu, qui n’est pas très longue, mais 
assez difficile à franchir ; les pirogues y sont déchar- 
gées cl conduites au cordeau. A un mille plus haut 
est la cascade de Guajara-Mirim, qui est la dernière 
que l’on rencontre sur le rio Madeira; on la passe 
au cordeau. 

L’espace compris entre la chute de Santo-Antoirio 
et celle de Guajara-Mirim est d’environ soixante-dix 
lieues, et l’on y compte dix-sept caxœiras : aussi faut- 
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il l)eaucoup de temps pour parcourir celle distance. 
L’expédition scientifique portugaise employa soixante- 
treize jours à faire ce trajet, bien qu’elle eût des em- 
barcations plus légères et des ressources beaucoup plus 
grandes que ne pourraient en avoir, dans l’état actuel 
des choses, des marcliands voyageant pour leur com- 
merce. L’auteur de la relation du voyage dont nous 
venons de parler estime qu’il ne leur faudrait pas 
moins de trois mois pour franebir les dix-sepl cas- 
cades à la remonte. 

A deux lieues au sud-est de la dernière cbule, le 
Madeira reçoit par sa rive droite le rio das Pucas-No- 
vas. En continuant de remonter encore pendant neuf 
lieues, et en faisant de nombreux détours, on atteint 
les lies das Capivaras, qui sont par 11° 14' 30' de 
latitude australe. 

A onze lieues au-dessus de ces lies, on passe de- 
vant l’embouchure du rio Soterio, qui entre dans le 
Madeira par la rive droite; trois lieues plus haut est 
nie de Silveslre, qui a près d’une lieue de long; 
enfin une remonte de huit lieues conduit de ce point 
au confluent du Mamoré et du Madeira, dont la 
latitude est de 1 1° o4' 40" sud, et la longitude de 
312° 28' 30" (de l’tle deFer). Le Mamoré entre par la 
rive est du Madeira ; ses sources sont dans les mon- 
tagnes de la Bolivie, et son principal bras passe près 
deChuquisaca: lesgensdu pays l’appellent rio Grande. 
En continuant à remonter, on trouve, à six lieues de 
l’embouchure du Mamoré, les Iles das Rondas; à huit 
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lieues plus liant, le rie Caularius cuire ilans le Ma- 
deira par la rive droite, à 13° 13' 30" de latitude aus- 
trale. Depuis la jonction du Béni, le Madcira lait de 
nombreux détours ; mais la direction générale de la 
reniüule, surtout en approchant du Mainoré, et au- 
dessus de son eniliouchure, })araU être le sud-sud- 
est. 

A une lieue et demie au-dessus du rio dos Caula- 
rios, et du môme côté, entre le rio dos Cautarios Pe- 
queno, à deux lieues plus haut, on passe devant rem- 
placement de l’ancien fort do Conceiçâo, sur la rive 
gauche, et à une demi-lieue sur l'autre bord du Ma- 
deira est située la forteresse do Principe da Beira 
qui a été construite pour remplacer celle de Concei- 
çâo. C'est un carré refortilié d'après le système de 
Vauhan; il a été h:\li sur une hauteur que ne peuvent 
atteindre les plus grandes crues du Madeira, qui 
s’élèvent cependant quelquefois à plus de 12 mètres. 
La position du fort déterminée par la commission 
portugaise est de 12° 26' latitude australe et 
312° 57' 30" longitude (de l’tle de Fer). A une lieue 
et demie au-dessus de ce point le rio Itonamas entre 
dans le Madeira par la rive gauche. Une navigation de 
trente-deux lieues environ en remontant l'Itonamas 
conduit à la mission espagnole de la Magdalcna, qui 
est située par 13° 21' de latitude australe et conte- 
nait, dit-on, en 1782 une population de 9,000 âmes. 
En continuant à remonter le Madeira on trouve Lamego, 
petit établissement sur la rive droite, à deux lieues 
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nu-(l<;ssiis «,1e l’oinl)oiichure de l’Itonainas; à une 
lieue plus haut est remboucluire du rio Baures, qui 
entre aussi par la rive gaucho. Celte rivière sort des 
missions de Chiquilos par l(i»30'de latitude; elle 
court pendant cinquante lieues du sud au nord, puis 
tourne un peu à l’est et devient parallèle au Madeira 
jusqu’à une petite disUince de sa jonction; le rio 
Baures reçoit par sa rive gauche les deux rivières de 
San-Joaquim et Branco. 

A deux lieues et demie au-dessus de la bouche du 
Bitures et près de celle du rio de San-Domingos, sur 
la rive droite, est le petit établUsement de Leonil, 
habité en 178i par quelques familles d’indiens. A 
partir de ce point, la rivière fait de nombreux dé- 
tours; elle est coupée d’iles, et sur ces rives s’éten- 
dent des campos interrompus par des forêts et dans 
lesquels s’enfoncent de petits lacs qui communiquent 
avec le Madeira. On donne différents noms à chacune 
des parties de celle région, et entre autres celui de 
campos des Araras à une vaste plaine qui s’étend sur 
la rive gauche du Madeira. A neuf lieues de Leonil, 
un passe l’tle do Mac^co, puis à deux lieues plus loin 
celle de Pao-Furado. A six lieues au-dessus de celle 
lie, est l’embouchure d’un troisième rio C.autarios, 
puis deux lieues plus loin celle du rio San-Miguel, 
toutes deux sur la rive droite. En face de la bouche 
du San-Miguel, on voit la pointe inférieure de Plie do 
Gapim, qui a quatre milles de longueur. A six lieues 
et demie de ce point, on atteint l’embouchure du pe- 
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lit rio San-Marlinlio, s«r la rive gauche. Celle partie 
du Madeira est semée de heaucoup d’Iles dont quel- 
ques unes sont assez considérables, .\u-dessus du 
San-Martinlio, la rivière se rétrécit ; une remonte de 
six lieues vers l’est et au milieu des îles conduit à 
la bouche du San Simào-Grande, qui vient de la 
rive droite; il est assez considérable. À sept lieues plus 
loin on atteint le San-Simào-Pequeno, qui entre par 
la rivegauchcelesttrès étroit. A trois lieues plus haut 
t»n arrive au Destacamcnto das Pedras, .situé par 
12° 52' 35" de latitude et 3 14" .37' 30* de longitude e.sl 
(lie de Fer). La rivière fait ici heaucoup de détours, 
car il n’y a que six milles en ligne droite entre le 
San-Simâo-Pequeno et le Destacamenlo, qui est sur 
la rive droite. A un peu plus de quatre lieues et de- 
mie de ce dernier point, le petit rio Tanguinho se 
jette dans le Madeira par la rive gauche, et trois lieues 
plus loin on voit du même côté l'entrée de la Bahia- 
Matua , d’où une remonte de trois lieues entre des 
lies et dans la direction de l’esl-nord-esl conduit au 
campo des Amigos. De ce point on remonte pendant 
environ dix lieues vers l’est jusqu’à la pointe inlé- 
rieiire de l’ile Gomprido, qui a quatre lieues de long. 
Le canal qui longe la rive gauche l'ait un grand nom- 
bre de détours, et celui de la rive droite reçoit le 
rio de Moqueris, sur les bords duquel habitent les 
Indiens du même nom. De la pointe supérieure de 
nie Comprida à l’endroit aujourd'hui désert qui 
porte le nom dos Quinze Gazas, on remonte cinq lieues : 
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la rivière est toujours très sinueuse; une lieue dans la 
direction de l’est, puis deux dans celle du sud, con- 
duisent à Vizeu, qui est par 13° 14' 30* de latitude 
sur la rivé gauche du fleuve. En face de Vizeu est 
l’embouchure du rio Coruinbiara ; à trois lieues plus 
haut, sur la môme rive, est celle du petit rioCuturu- 
nilho; à une lieue plus loin, sur l’autre rive, est l’éta- 
blissement abandonne de Laranjciras, et ii six lieues au. 
dessus de ce point sur la rive gauche, est le port desGua- 
rajus, dont lalatitudeest 13° 23' 40* sud. A six lieues 
au-dessus de ce port, on a découvert de riches mines, 
connues dans le pays sous le nom de Santo-Antonio 
dos Guarajus; les premiers établissements faits dans 
cet endroit remontent à l’année 1776. A deux lieues 
plus haut que le port des Guarajus, le rio Paragau 
entre dans le Madeira par la rive gauche. Latitude du 
confluent, 13" 33' sud; longitudeost31 5° 37'(llede Fer); 

Le Paragau descend des missions de Chiquitos, 
entre Santo-Ignacio et Conceiçèo; il court du sud au 
nord en inclinant un peu vers l’est ; l’étendue de son 
cours est d’environ soixante et dix lieues ; il est très 
sinueux et a un courant rapide. .Au-dessus de cette 
embouchure, on remonte vers l’est, au milieu de nom- 
breux détours et de petites îles; à une distance de 
trente et une lieues est le point appelé Terres, sur la 
rive gauche ; un peu avant d’y arriver, on passe devant 
l’embouchure de la petite rivière do Piolho, qui .«se 
trouve sur la rive opposée. Le nom de Torres est 
donné en particulier à un petit morne qui fait partie 
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d’iino sftm |):ir:\llèin à la rivière tlonl l'élendne esl 
d’environ Irenle lieues, à partir d’un peu au-dessous 
du rio do Piolho jusqu’un peu plus haut que^Villa-Bclla 
(Mallo-(irosso). Getlo chaîne esl presque partout à 
deux ou trois lieues de dislance de la rive gauche du 
Madeira. En parlant de as Terres , on remonte vers 
l’est a environ deux lieues, on passe devant l’embou- 
chure du rioCabixi, el à trois lieues plus haut devant 
celle du Guaritiri ; ces deux cours d’eau peu impor- 
tants appartiennent à la rive droite du fleuve. Deux 
lieues plus loin on atteint l’tle dos Macacos, qui a un 
mille de long, el au-dessous de laquelle esl colle dos 
Monos, qui est un peu plus grande. Deux lieues au- 
dessus de rtle dos Macacos est l’endroit appelé as 
très Barras, parce que la rivière y esl divisée en trois 
canaux par deux petites îles. On remonte ensuite 
‘deux lieues vers l’est, puis on tourne au sud en par- 
courant plusieurs détours très serrés du fleuve, el, 
deux lieues plus haut, on arrive à l'île dos Pillas. A 
partir de ce point, le Madeira tourne au sud-est en 
direction générale, mais en faisant de nombreuses 
sinuosités. A sept lieues de Pittas, le rio Verde se 
joint au Madeira par la rive gauche; en face de l’em- 
bouchure se trouve une île qui la cache. La latitude 
de ce point est de 14 degrés sud. Le rio Verde coupe 
une haute chaîne de montagnes en faisant des chutes 
considérables. On prétend qu'il y a cinquante de ces 
cascades dans toute l’étendue de son cours, qui n’est 
pas très étendu. 
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On ronliniie la romonle en se diri{»eanl générale- 
ment vers le sud-sud-est, au milieu des détours de la 
rivière, qui est coupée d’tles assez nombreuses. Sur 
ses deux rives se trouvent beaucoup de petites baies. 
Parmi les lies nous citerons celles du Carvalho, qui 
est à trois lieues au-dessus du rio Verde ; de Gibral- 
tar, que Ton trouve à quatre lieues plus loin; das 
très Bocas, à deux lieues et demie au-dessus de 
celle de Gibraltar, et à une lieue et demie plus haut 
on arrive à la Bahia-Grande, qui s’enfonce dans la 
rive droite du Madeira. En remontant toujours, on 
passe successivement l’île d’Angical, qui est à une 
lieue de la Bahia-Grande, et celle de Borba, qui est 
h deux lieues plus haut ; et, à deux lieues dé cette 
dernière lie, on atteint l’embouchure du rio Galera, 
qui vient de la rive droite. A quatre lieues au-dessus 
de ce point est l’établissement de Cubatâo, sur la môme 
rive du Madeira. La latitude de Cubat.4o est de 
H" 31' sud. Quatre lieues plus loin est l’embouchure 
du petit rio Gipivari, qui se trouve par l-i" 39' 35" 
de latitude australe. Cette rivière vient de la rive 
gauche du Madeira. I^a direction de la remonte est 
alors le sud-sud-est. On passe successivement de- 
vant la petite lie do Espinho, puis devant le sitio de 
Quileria, qui est à une lieue de l’embouchure du Ca- 
pivari. A trois lieues et demie plus haut est la baie 
de Joaô-Bello, sur la rive droite; puis h deux lieues 
de là, une autre lie do Carvalho. Le fleuve fait beau- 
coup de sinuosités, et des fies nombreuses, fies sans 
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nom, divisent son cours; puis il reçoit le Sararé par 
sa rive droite. La latitude de ce confluent est de 
14* 51' sud. Le Sararé a ses sources dans les cam- 
pos des Parecis, par la même latitude à très peu près 
que le Madeira ; il coule d’abord du nord au sud, 
puis tourne à l’ouest en contournant les serras de 
San-Vicente. Son cours a une étendue totale d'en- 
viron cinquante lieues. De la jonction de cette ri- 
vière au Madeira ou Guaporé, on remonte six lieues 
dans la direction du sud, inclinant un pou à l’est 
pour atteindre Villa-Bella; dans cet te dernière partie 
la rivière est très sinueuse. 

Villa-Bella est par 15 do{jrés de latitude australe et 
317* 42' de longitude est (lie deFer). A. une lieue un 
quart au-dessus de cette ville, le Madeira reçoit, par sa 
rive gauche, le rio Âllegre, grossi de celui dos Barba- 
dos,qui vient du sud. Le rio Allegre est surtoutremar- 
quable en ce que ses sources, situées par 16 degrés 
de latitude australe, sont très rapprochées de celles 
du rio Aguapehi, puisque tous deux sortent de la 
serra de ce nom. L’isthme le plus étroit que l’on 
trouve entre des parties navigables du cours de cës 
deux rivières n’a, dit-on, que 4,000 mètres d’éten- 
due; et, en 1772, le gouverneur Lins Pinto de Souza 
fit transporter de l’une à l’autre une embarcation 
assez grande, établissant ainsi une communication 
entre l’Amazone et laPlata par l’intérieur des terres. 
L’Aguapehi et le rio Allegre coulent d’abord parallè- 
lement du sud au nord, puis se séparent pour aller, 
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le premier vers l’esl, rejoindre le Jaiiru, et le second 
vers l’ouest, jusqu’à sa jonction avec le Barbados, 
puis de là vers le nord jusqu’à la rencontre du Ma- 
deira. En remontant ce dernier on suit une direction 
générale est-sud-est avec beaucoup de sinuosités pen- 
dant vingt lieues au moins, j.usqu’à l’endroit appelé 
la Ponte, où la route de terre qui va de Villa-Bella à 
Cuyaba traverse la rivière ; dans cet espace se trou- 
vent quelques lies dont la plus considérable est con- 
nue sous le nomd’llha-da-Botta. À partir de la Ponte, 
on remonte encore dix lieues dans la môme direction, 
puis on tourne vers le nord, et une course d’environ 
vingt lieues conduit aux sources du Madcira ou Gua- 
poré, dont la principale est située par 14“ 40' de la- 
titude sud, et 318°39' de longitude est (lie de Fer). 

Nous donnons ci-après un tableau des directions 
générales et des distances sur le rio Madcira, depuis 
son embouchure jus({u'à sa source : 
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OlVEftS POINTS 1)0 COURS DU fLIUTI. 

DIRBCTIORS 
DE LA 
RBMOflTE. 

LtEOES 

PARCOURUES 

SUR 

LE PLIUYS» 

OISTANCIS 
EN LIGNE 
DROITS. 

D« l'embouchure jusqu’au rio 
Abuno , poiul le plus occidenlal 




du cours du Madeira 

s -O. 

«9 

179 

D« l’Abuna au confluent du Béni. 

s. 

10 

14 

,l)u Béni au confluent du Mamort. 

S.-S.-E. 

41 

31 

Du Mamorc au fort de Principe da 




Beira 

Du furi Principe da Beira an port 


ÎO 1/2 

14 

des Uuarajus 

E.-S.-E. 

as i /2 

60 

Du port des Guarajus i Torres . 

F.. 

33 

20 

De torres i Pitas 

E.-S.-E. 

1.3 

7 

De Pitas au rio Verde. . . 1 . 

S.-E. 

» 

4 

Du rio Verde à Viiia-Bella. . . . 

S.-S.-E. 

37 

22 

• 


490 

331 


Si nous ajoutons à ce total de quatre cent quatre- 
vingt-dix lieues les cinquante qui séparent Yilla-Bella 
des sources du Madeira, nous aurons une somme de 
cinq cent quarante lieues pour le cours total de ce 
Heuve. La lieue employée dans tout le travail de la 
commission portugaise sur l’ensemble du Madeira est 
de vingt au degré. Les longitudes sont toutes de 
rtle de Fer. 

Les manuscrits que nous avons déjà cités sur les 
Indiens du Matto-Grosso nous donnent les renseigne- 
ments suivants sur les peuples qui habitent le bassin 
du Madeira. 

Les Cabixis, dont nous avons déjà parlé, s’étendent 
jusqu’aux sources du Guaporé, et sur les bords du 
Sararé et du Galera. 

Les Ajurures ou Majurus habitent vers les sources 
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du Jaïuary, à pou de dislance d’une fraction de ia 
nation précédente. 

Les Maiinbarcs sont mêlés aussi aux Cabixis sur 
le Sararéet le Calera, et occupent en outre les con- 
tre-versants du Juruena. 

LesPuxacases, les MabasctIcsGuajejus, vivcnldans 
l’intérieur des forêts, sur les trois bras supérieurs du 
rio Corumbiara. Ils sont nombreux. 

Les Moquens, qui s’étendenlaussi jusqu’aux bords 
du Corumbiara, attaquent souvent les voyageurs, sur- 
tout la nuit. 

C’est encore sur celte même rivière que se trou- 
vent les Urucuranis et les Palelens, qui sont assez 
nombreux. 

Les Lambis et les Aricorumbis habitent les rives 
du rio do San-Simaô, sur un des bras supérieurs du- 
quel se trouvent aussi les Crutrias. 

Los Tamararis s’étendent entre le San-Siméo et le 
Jamary. Ce sont eux qui attaquèrent autrefois l’éta- 
blissement aujourd’hui abandonné das Pedras; ils 
tuèrent un assez grand nombre de soldats qui en 
étaient sortis pour aller chercher des castanlias dans 
les bois. 

Les Pucas-Novas habitent sur les bords de la ri- 
vière de môme nom; ils sont craintif et n'attaquent 
pas les voyageurs. 

Les Cautarios sont établis sur les trois rivières de 
ce nom. Ils sont féroces et ont souvent assassiné dos 
soldats du fort do Princifws da Beira, (|ui allaient 
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chasser lus aillas, dont leurs forêts sont peuplées. Au 
nord des Cautariosel dans l’intérieur des bois, vivent 
les Travessoés, les Mapuratas et les Colapas. 

Les Jacarias habitent les rives du rio Âbuna. Ils 
sont soumis à des chefs. Leur caractère est doux et ils 
ont eu fréquemment de bons rapports avec les Portu- 
^;ais, du temps qu’un établissement militaire existait 
sur le territoire. On dit qu’ils ont des relations sui- 
vies avec un village bolivien que les Brésiliens appel- 
lent Gahivara. CæIIo nation cultive le manioc, la ba- 
nane et la canne à sucre. 

Les Caripunas, qui sont amis des chrétiens et 
aident à la navigation du Madeira, ont autrefois con- 
quis les Jacarias. Depuis peu d’années ils ont, dit- 
on, quitté les bords du fleuve pour remonter vers 
les sources do l’Abunapquelques personnes assurent 
cependant qu’il est resté, dans les environs des 
caxoeiras Sallo do Girâo et Caldcirào do Inferno, 
quelques débris de cette nation qui sont devenus 
hostiles aux voyageurs.] 

Les Araras, qui vivent sur les bords du rio Ma- 
chado, sont, dit-on, anthropophages. Sur les bords 
de la même rivière, et à une lieue plus haut, se trou- 
vent aussi les Teras, qui sont doux, mais peu nom- 
breux, et cultivent la terre ; ils communiquent, à ce 
que l’on assure, par l’intérieur des bois, avec une 
tribu de leur nation qui vit près de Barba, mais n’a 
pas de relations avec les habitants de ce village. 

Les Samabos, i|ui sont établis dans les environs 
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de la caxoeira de Guajara-Mirim, sont toujours en 
guerre avec les Caripunas. Eu 1835, les Saniabos 
attaquèrent un missionnaire qui remontait le fleuve 
et qui n’évita leurs flèches qu’en se jetant à 
l’eau. 

Les Guacias et les Pamas, qui hahilaient près du 
Salto do Theotonio, ont été, dit-on, exterminés par 
les Caripunas. 

Les Muras, qui sont hostiles, habitent l’tle qui porte 
leur nom, et descendent sur le Madeira jusqu’au- 
dessous de Barba. 

Nous avons obtenu à Matto-Grosso la copie de la 
relation manuscrite d'une expédition qui fut chargée, 
en 1769, d’ouvrir une roule par terre entre le fort 
de Bragance, qui était situé à peu de distance du 
point où est aujourd’hui celui de Principe da Beira, 
et la ville de Matto-Grosso. cause du but même 
que l’on se proposait dans ce voyage, on dut suivre 
autant que possible la ligne du partage des eaux qui 
se jettent dans le Madeira d’avec celles qui se dirigent 
vers l’Arinos. Ces explorateurs parcoururent ainsi 
une région tout à fait inconnue. Malgré les imper- 
fections de leur journal, j’ai cru qu’il serait utile à 
la géographie d’en donner ici le résumé. 

Partie du fort Bragance le 18 juillet, l’expédition 
s’avança par des chemins déjà connus jusqu’aux pre- 
mières plantations de la mission de San José, et le 
19, dans l’après-midi, on commença l’ouverture de 
la nouvelle route dans la direction du nord-est, que 
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l’on suivit jusqu’au 24 du même mois, sur une éten- 
due de huit mille quatre cent cinquante brasses. 
On parcourut un terrain assez plat, ferme et sablon- 
neux, jusqu’au bord du ribeirào de San-Dominj^os, 
que l’on allcijjnit le 23. Dans celte première partie, 
comme dans presque tout le reste du voyage, on eut 
à traverser do nombreux ruisseaux qui, à très pou 
d’exceptions, coulaient de gauche à droite. On eut à 
franchir aussi quelques beaux bouquets do forêts, et 
de grandes dalles de roches se présentèrent de temps 
en temps à la surface du sol. Un peu avant d’arri- 
ver au ribeirào San-Domingos, on laissa un petit Inc 
sur la droite. La rivière que nous venons do nommer 
avait environ quinze brasses de largo ; son courant 
était presque nul ; dans la saison des grandes eaux 
elle SC répand, en quelques endroits, à une asscs 
grande distance de son lit. La rive droite était accom- 
pagnée d'une étroite bande de prairie propre à la 
nourriture des chevaux. On descendit le long de 
celle rive pendant la journée du 24. 

Le 25, on continua de suivre le bord de la rivière 
dans la direction du nord-nord-est, et on fit mille 
cinq cent soixante brasses. 

Le 26, on avança de onze cent dix brasses en mar- 
chant vers le nord, toujours en cêtoyant le San-Do- 
mingos. Le terrain était ferme et couvert d’une belle 
prairie. 

Le 27, l’expédition traversa la rivière, qui, dans 
cet endroit, coule sur des roches, ut s’avança de mille 
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ciuq ccnt soixante-dix brasses dans la direction du 
nord-nord-est. 

Le 28, le 29 et le 30, on Ht trois mille cent brasses 
vers le sud-ouest; le terrain était toujours le môme, 
et le dernier jour on traversa un petit ruisseau. 

Le 31 et les cinq jours suivants, on marcha dans 
la direction du nord-est, sur une étendue de six 
mille cinq cents brasses. Le terrain était couvert de 
belles forêts, mais l’eau manquait en quelques en- 
droits. 

Le 5 août, on aperçut des mornes que l’on crut 
être ceux des Parecis. 

Le 6, la marche fut de mille cinq cent quatre- 
vingts brasses vers le sud-ouest, et l’on s’arrêta sur le 
bord d’un ruisseau, au pied d’un des mornes aperçus 
la veille. Du 7 au 14 l’expédition parcourut dix mille 
trois cent quatre-vingt-dix brasses dans la direction 
de l’est-sud-est, toujours sur un terrain solide coupé 
de nombreux ruisseaux, qui se dirigeaient presque 
tous de gauche à droite. Dans quelques endroits on 
trouva de bons pâturages pour les chevaux. Une par- 
tie de cette section de la route côtoyait une chaîne 
de mornes qui s’étendait sur la gauche. 

Les 14, 15 et 16, on avança de deux mille huit 
cent quarante brasses vei’s le sud. 

Le 17, on marcha vers le sud-est, et l’on fit mille 
sept cent cinquante brasses. 

Après avoir traversé une portion de forêt, ainsi 
qu’un ruisseau qui l’arrosajt, on s’arrêta au bord 
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d’une source, comme cela se Ht, du reste, autant que 
possible, tous les jours que dura le voyage. 

Les sept journées suivantes furent employées à 
s’avancer de treize mille sept cents brasses vers le 
nord-est; dans celte partie on marchait à travers des 
campos qui étaient coupés par des forêts, par quel- 
ques prairies propres à l'élevage des chevaux, et par 
un petit marais; les ruisseaux étaient toujours nom- 
breux, et la plupart coulaient vers la droite. 

Le 24 , on s’arrêta sur les bords d’un ribcirfto 
auquel on donna le nom de San-Bartolomeo ; il 
se jette dans le Madeira au-dessus du rio Santa- 
Rosa. Du 25 août au 23 septembre, on suivit la direc- 
tion du nord-nord-est sur une étendue de vingt-trois 
mille deux cent quatre-vingts brasses. 

Des marais et des fondrières se présentèrent assez 
souvent dans cet espace, surtout sur les bords de 
cours d'eau assez remarquables, tels que les suivants, 
qui furent nommés par les gens de l’expédition : le 
Sanlo-.Amancio, qui a trois brasses de large et un 
courant rapide ; le ribeirAo de N' S* do Amparo, dont 
les crues, qui sont de près d’une brasse, s’étendent 
à une grande distance de son lit ; le rio das Canas- 
tras, qui atteint une largeur de huit brasses cl de- 
vient beaucoup plus considérable pendant la saison 
des pluies ; il forme un grand marais couvert de nom- 
breux taquaras. Ces trois rivières sont des affluents 
du rio dos Caularios. 

L'expédition traversa quelques ruisseau.\ qui uou- 
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I aient (le droite à gauche, cl le 22 elle atteignit un 
sentier des Indiens; il fut résolu que l’on essaierait 
d’arriver à leurs villages pour y faire des vivres. Le 
23 fut employé à cetle recherche, el l'on parvint à 
l’atdea le 24. La plupart des Indiens prirent d’abord 
la fuite; mais quelques uns ayant voulu défendre 
leurs maisons , on Ht feu sur eux , et la population 
entière du village ayant essayé de tirer vengeance de 
cette usurpation sanglante , une grande quantité 
d’indiens furent tués ou blessés et les autres se per- 
dirent dans les bois; du côté des Portugais un seul 
homme fut légèrement blessé d’une Hèche au genou. 
Cet établissement , appartenant à la nation des Cau- 
larios, se composait d'une douzaine de maisons for- 
mées seulement d’un toit soutenu sur des poteaux, 
et pouvant abriter chacune de quarante à cinquante 
personnes. Les Indiens enterrent leurs morts dans 
l’intérieur de leurs maisons et y conservent leurs os- 
sements enveloppés dans des nattes ; ils ont des 
vases en terre à Pond conique. On trouva dans cette 
aldea quelques unes des dépouilles d’une bandeira 
qui, quelques années auparavant, s’était avancée sur 
leur territoire et qu’ils avaient attaquée et repoussée. 
L’expédition séjourna dans l’aldea jusqu’au 29, 
qu’elle rejoignit le chemin. Du 30 septembre au 
8 octobre, la marche fut retardée par la fuite de plu- 
sieurs esclaves que l’on chercha en vain ; cependant 
on ouvrit encore sept mille huit cent vingt brasses 
de chemin dans la direction du nord-nord-est, comme 
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les jours précédents. Le terrain était ferme, et dans 
quelques endroits on fut obligé de creuser des puits 
pour avoir de l’eau. 

Le 9 et le 10, la direction suivie fut le nord-nord- 
est pendant deux mille trois cent soixante-dix brasses 
jusqu’au pied d’un morne auquel on donna le nom 
de Boavista; de son sommet on découvre des campos. 

Le H, l’expédition resta sur ce môme point; du 12 » 
au 19, elle marcha vers l’est-sud-est neuf mille deux 
cent dix brasses , en parcourant des campos coupés 
d’abord de belles forêts, puis d’épais fourrés. La ;■ 
chasse était altondante et l’on tua beaucoup de porcs 
sauvages. Dans la dernière journée on passa au pied 
d’un morne élevé qui ressemble à une tour. Le 20, 
le 21 et le 22, on côtoya la chaîne à laquelle apparte- 
nait le morne dont nous venons de parler ; elle se 
trouvait à gauche du chemin, et l’on eut à traverser 
plusieurs* ruisseaux qui en descendaient. La route 
faite dans ces trois jours se dirigeait vers l’est, sur un 
espace total de trois mille cinq ceut vingt brasses. 

Le 23, on changea de direction pour se rapprocher 
d’une serra sur laquelle on espérait rencontrer les 
Indiens Crutrias, et l’expédition marcha vers l’est- 
sud-est jusqu’au 4 novembre inclusivement; on Ht 
ainsi huit mille quatre cents brasses. Dans tout col 
intervalle on eut à traverser de nombreux cours d’eau 
dont le plus considérable parut être un afiluent du 
rio Cautarios. On côtoya ce bras pendant quelque 
temps. Un nègre mourut de maladie et plusie\irs 
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hommcR s’é 0 arèrenl dans les bois ; mais quelques 
jours après ils rejoignirent leurs compagnons. On 
chercha en vain quelque village indien pour y faire 
des vivres : on ne trouva qu’une seule case aban- 
donnée, semblable à celles des Cautarios et qui au- 
rait pu contenir trente personnes. Non loin de là 
était une petite plantation de milho (maïs). Quelques 
uns des ruisseaux traversés coulent vers la gauche. 
Du 5 novembre au 9 décembre la direction du chemin 
fut le sud-est. On parcourut un espace de trente et 
un mille cinq cent dix brasses. On traversa quelques 
portions de marais qui, avec les pluies abondantes, 
contribuèrent beaucoup à retarder la marche de l’ex- 
pédition, qui fut quelquefois arrêtée des jours entiers 
par de semblables obstacles. Parmi les nombreux 
cours d’eau qui coupent le chemin, nous citerons le 
rio de San-Simt\o , qui est large de vingt brasses et 
assez profond. 

L’une de ses rives est basse, et dans le temps des 
crues elle se couvre d’eau jusqu’à une distance de 
quatre cents brasses du lit ordinaire de la rivière ; 
le bord opposé est formé d’un terrain plus élevé. On 
construisit une pirogue pour envoyer par le rio San- 
Simâo demander au fort Bragance des secours qui 
devaient être envoyés sur le passage de l’expédition 
en remontant le rio San-José. Après avoir reconnu 
un morne auquel on donna le nom de Morro da 
Bocaina, on atteignit un autre cours d’eau que l’on 
appela rio de N* S* da ConceiçAo : sa largeur ert 
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d’environ quinze brasses, et son courant est rapide. 
C’est peut-être le véritable rio San-Siraâo. On con- 
struisit une pirogue d’écorce pour le traverser; mais 
comme le débarquement ne put avoir lieu sur l’autre 
rive, à cause des marais qui la couvrent, on remonta 
celle sur laquelle on se trouvait pendant les journées 
des 10, 1 1, 12 et 13, au milieu dos marais et dans la 
direction de l’est, sur une élendue de trois mille 
quatre cent soixante-dix brasses. Le 1 on traversa 
la rivière. Du 15 au 2i, on continua la marche vers 
l’est sur une étendue de dix mille quatre cent dix 
brasses. La plupart des rivières et ruisseaux tra- 
versés coulaient toujours de gauche à droite. Dans la 
dernière journée on atteignit un sentier des Indiens ; 
aussi le 25 et les quatre jours suivants furent passés 
dans une aldea des Lambis, où l’on trouva des vivres 
que les Indiens cédèrent volontiers en échange de 
quelques ferrements et autres objets de peu de va- 
leur. Cet établissement était composé de maisons 
mieux construites que celles que l’on avait rencon- 
trées jusque-là. Cette tribu parait cultiver la terreavec 
soin et elle élève beaucoup de volaille. Malgré les 
bonnes relations qui s’étaient établies dès l’abord 
entre les Portugais et les Indiens, ceux-ci se montrè- 
rent toujours un peu déliants. 

Le 30, un se remit en marche dans la direction de 
l’ouest, que l’on conserva les deux jours suivants; on 
fit ainsi trois mille cinq cent quatre-vingt-dix brasses. 
Les 2, 3 et 4 janvier 1 770 , on s’avança vers le sud de deux 
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mille sept cent vingt brasses. Le 5 et le 6, l’expédi- 
lion chercha vainement le moyen de tourner un ma- 
rais qui se trouvait sur son passage. Du 7 au 10, on 
fit sept mille cinq cent quatre-vingt dix-brasses en 
marchant vers l’est. On trouva dans cet espace des 
campos couverts d’arbustes, des marais, des fon- 
drières et quelques bons pâturages pour les chevaux. 
L’expédition fut retardée par ses malades ; le 1 1 , elle 
fit deux mille soixante brasses vers le sud-sud-est 
Pendant les journées des 12, 1.3 et U elle avança 
fort peu dans la mémo direction et au milieu de forêts 
marécageuses. 

Le 15, ellemarchaàrest-sud-est jusqu’au lOinclu- 
sivement, et fit ainsi treize mille dix brasses en traver- 
sant des campos semés de bouquets de bois et quel- 
ques ruisseaux assez forts qui tous coulent de gauche 
a droite. Le 20 et le 21 , on resta en repos; lc22, on fit 
deux mille huit cent quatre-vingt-dix brasses en mar- 
chant nord-nord-est au milieu de marais assez éten- * 
dus et de campos arrosés par de nombreux ruisseaux. 

Les daims sont très communs dans tous ces campos. 

Le 23, l’expédition resta au même point; le 24, elle 
ne fit que peu de chemin, mais elle trouva un sentier 
d Indiens, et il fut résolu de chercher l’aldéa pour v 
faire des vivres: on l’atteignit le lendemain. Les Por- 
tugais y furent très bien reçus; les Indiens, qui ap- 
partenaient la nation desCrutrias, leurcédèrent des 
vivres en échange de quelques présents de peu de 
valeur et les logèrent dans une de leurs maisons pen- 
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(lanl loiil If! l((inps qu’ils passèronl à l'altléa. Cp 
village, formé de six cases, élail gouverné par un chef 
du nom d’Aguarc, dont le lils parlait le portugais. 
Pes pulieps de la même nation vinrent bientôt des 
al(|éas voisines visiter les voyageurs, et les engagè- 
rent à aller les voir à leur tour , ce qui fut accepté. 
L’expédition fut très bien reçue dans deux autres éta- 
blissements dont les chefs portaient les noms d’ipa 
et de Bitriagua. 

Les Crutrias sont doux et hospitaliers; ils culti- 
vent la terre et élèvent beaucoup de poules, de ca- 
nards et de lapins. Us vont nus, se percent le nez 
et les oreilles , mais ne coupent pas leurs cheveux ; 
ils portent aux bras et aux jambes des bracelets faits 
eu ûjs de coton, et ont, en outre, des colliers aux- 
quels ils attachent un grand prix. / 

Le 2 février, on quitta la dernière aldéa des Cru- 
trias, dont le chef donna des guides à l’expédition 
portugaise pour la conduire à l'endroit appelé Do- 
revà , sur le rio San-José, où devaient se trouver les 
secours demandés au fort Bragance par le rio San- 
Simào. On Ht environ six mille brasses dans la di- 
rection de l’est-nord est. Le 3, on prit celle de l’est, 
que l'on suivit pendant trois mille brasses. Le 4, le 
5 et le 6, on avança de six mille deux cent cinquante 
bj 4 t|sp 9 vers l’cst-sud-est. La marche fut contrariée 
par de fortes pluies, et l’on traversa dos campos coupés 
de portions de forêts. 

Le 7, on tourna vers l'est dont on suivit la direc- 
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lÎQn jusqu’uu lü, sur uuu ùleiiduü de quiilrc mille 
sept cculs brasses à travers des marais considéra- 
bles et des campos. Le 11, on attci{'nit une cbainc 
de mornes qui força l’expédition k revenir presque 
sur ses pas, en les côtoyant et en marcbant vers 
l’guest, pendant ces deux jours, où l’on lit deux 
mille trois cent soixante et dix brasses. 

Le 13, on avança de mille trois cent soixante et 
dix brasses vers le sud-ouest. On s’arrêta sur le bord 
d’un ribcirào que l’on crut être le San-José. Comme 
on ne savait pas au juste ce qu'il en était, on con- 
tinua de marcher eu suivant la même aire de vent, 
tout eu cherchant sans succès l’endroit où l’on devait 
trouver des secours. Les guides Crutrias avaient déjà 
rqjoint leur tribu. Ou marchait à travers des campos 
coupés de l'ourrés et de portions de lorèts, mais sans 
rencontrer d’indiens. L’espace ainsi parcouru lut de 
onze mille deux cent dix brasses. 

Le 22 lut employé à des marches et contre-mar- 
ches dans les chemins des Indiens Patitis, pour es- 
sayer de découvrir leur aldéa que l'on atteignit eulin 
le 23. La population avait pris la fuite, mais on y 
trouva des vivres. Les mœurs de ces Indiens parais- 
sent être les mêmes que celles des Crutrias. 

Les Portugais restèrent dans cet établissement jus- 
qu'au 11 de mars, où l’on rejoignit le chemin que 
l’on continua dans la même direction jusqu’au 26 du « 
même mois, sur une étendue de cinq mille sept cent 
quatre-vingt-dix brasses. On traversa un grand nom- 
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bro (le cours d’eau dont quelques uns obligèrent à 
construire de petits ponts en bois [pinyuellas). La 
plupart de ces rivières étaient débordées, et quel- 
ques unes l’étaienl jusqu’à une hauteur de quatre à 
cinq palmes. 

Du 27 mars au 3 avril , on avança dé six' mille 
brasses vers le sud-est. On eut à franchir des ter- 
rains noyés par la crue des rivières comme les jours 
précédents, et en quelques endroits on fut encore 
obligé d’avoir recours aux pinguellas. On trouva aussi 
des fondrières en grande quantité. 

Les 4, 5 et 6 furent consacrés à prendre un peu 
de repos, et l’on expédia quelques personnes de la 
troupe à Villa-Bella pour y demander des secours qui 
devenaient chaque jour plus nécessaires. Six jours de 
marche, dans lesquels on avança de cinq mille quatre 
cent dix brasses vers l’est-sud-est , conduisirent à 
une aldéa d’indiens .\bobas, qui tous s’enfuirent 
dans les bois à l’approche des Portugais. L’éta- 
blissement consistait en quatre cases seulement; 
on y trouva beaucoup de maïs et quelques légumes. 
L’expédition resta dans l’abléa jusqu’au 24. Une ten- 
tative que firent les Indiens pour rentrer de force 
dans leurs maisons fut repoussée avec perte ]>our 
eux. 

Le 25, on revint au chemin que l’on continua dans 
la même direction que précédemment. Depuis le 
26 avril jusqu’au 13 mai, on avança de soixante- 
douze mille quatre cent quatre-vingt-dix brasses. 
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Dans celte parlio, les fondrières, les marais, les 
terres noyées se présentèrent à chaque pas parmi 
une quantité innombrable de cours d’eau; on en , 
dislin(jua un de huit brasses de large, profond et ra- 
pide, que l’on crut être le Corumbiara; d’autres pa- 
rurent être des affluents du rio Alcaïdc, De temps 
en temps on arrivait aussi à de petits mornes dont 
quelques uns étaient couverts de forêts, tandis que 
d’autres semblaient, d’après leur composition exté- 
rieure, devoir contenir de l’or. Enfin, quelques por- 
tions de campos couvertes d’épais fourrés dans cer- 
tains endroits étaient disséminées çà et là dans cet 
espace. 

Le 14, ou marcha vers l’est deux mille deux cent 
cinquante brasses ; on eut à franchir un paredâo 
(muraille de roche) assez élevé et l'on découvrit uno 
caverne. 

Le 15, on fit trois mille brasses au sud-est ; il fal- 
lut traverser un ribeirào avec de l’eau jusqu’au cou. 

Le 16, on côtoya la rivière en suivant la direction 
de la veille, environ six cents brasses. On envoya, 
mais sans succès, des gens à la recherche des Indiens. 

Le 17, on avam;a de quatre mille cinq cents, 
brasses vers l’est, et on laissa en arrière plusieurs 
établissements indiens en ruines {laperas). Le soir, on 
atteignit une plantation de manioc. Le lendemain, six 
hommes moururent empoisonnés par cette plante 
dont ils avaient imprudemment mangé les racines. 
Plusieurs autres furent fortement indisposés. On ne 
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qiiilUi i;et emlroil fiiiioste que le 19, el, guidés par 
quelques Indiens capturés le jour précédent, on attei- 
^ gnil le village de Cabixis, après une course de six 
mille brasses vers l’est. 

Cotte aldéa se composait do onze maisons sans mu- 
railles , sous cbacune desquelles pouvaient s’abriter 
trois ou quatre couples. On resta six jours dans cet 
endroit pour essayer de se procurer quelques vivres, * 
puis l’expédition se remit en marche en se dirigeant 
toujours à l’est pendant les journées des 26, 27 el 
28. On parcourut dans cet intervalle quatorze mille 
deux cent cinquante brasses sur un terrain couvert 
de campos et de forêts, et coupé de nombreux ruis- 
seaux, dont quelques uns parurent être des affluents 
du rio Camararé. 

I..C 29 mai, on prit la direction du nord, que l’on 
conserva jusqu’au 6 juin, sur un espace de quarante 
(juatre mille doux cent cinquante brasses. Le com- 
mencement de cette partie du chemin présenta de 
nombreux fourrés, quelques endroits marécageux et 
dos prairies ouvertes. L’expédition traversa plusieurs 
cours d’eau qui lui parurent presque tous être tribu- 
taires du C.amararé. 

Le 31 mai, on parvint à saisir deux Indiens Ca- 
biais, avec quelques femmes et des enfants de la 
môme nation ; on relâcha ces derniers en leur laisant 
quelques présents, el l’on garda deux hommes poul* 
.'^ervir de guides. On mil aussi en liberté, le même 
jour, les anciens guides en récompensant leurs ser- 
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vices; i’un deux était un chef. Interro{>é sur ce qUe 
pouvaient être devenus les nègres qui avaient aban- 
donné l’expédition, il répondit qu’ils s’étaienl réfu- 
giés chez les Tarnarés, qui ne portent pas de vête- 
ments et dorment sur la terre nue. On passa près de 
plusieurs taperas qui avaient appartenu probable- 
ment à des Cabixis, et le chemin fut continué à tra- 
vers des campos arrosés de nombreux ruisseaux 
affluents du Camararé. 

Le 5 juin, une partie de la troupe fut obligée de 
s’arrêter, ayant été empoisonnée par une espèce de 
fèves sauvages ; ceux qui se portaient bien fireht une 
excursion pour essayer de découvrir quelque aldéa 
des Indiens Guaritérés , où l’on pftt se procurer des 
vivres, mais elle ne trouva rien. 

Le 7, l’expédition avança de six mille brasses vert 
l’est, en descendant le rio Camararé; qu’on avait déjà 
côtoyé la vcjlle ; il a quinze brasses de largeur dans 
cette partie. Puis on se détourna de la rivière pour 
s’éle,ver sur un plateau. La troupe suivit ensuite la 
direction du sud-est jusqu’au 13, et fit ainsi vingt- 
six mille deux cent cinquante brasses ; elle rencontra, 
comme les jours précédents, des taperas de Cabixis; 
et bientôt remit cti liberté lëS Indiens de cette nation 
(|u’elle avait jusqu’alors cobsefTê-s comme guides. 

Le 10, on trouva Uti établissement hiiné des I*a- 
récis. Le 11, eut lieu le passage du rio Jùbin.1 silf 
des radeaux (jangaiias); il dllfa jusqu’au 1^; On VU > 
encore une tapera de ParéciS. Knfin le 13; on s’ar- 
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rôla au liord d’un Iwt ruisseau qui faisait une chute 
de quinze palinas. . 

14, on fit neuf mille brasses en se dirigeant d’a- 
bord au sud, puis à l’est; on vit un petit lac, et l’on par- 
vint à s’emparer de quelques (^bixis qui conduisirent ' 
à leilV village où l’on ne trouva point de vivres, et l’on 
revint aux bords du Jubina. Le lendemain, l’expédi- 
tion s’avança de six mille brasses vers l’est, et dans 
cette course visita trois autres aldéas de la même na- . 
tion, mais il ne s’y trouva aucun secours en vivres. 

Le 18, on fit balte. Les 17, 18 et 19, on avançai de 
dix-huit mille brasses vers le sud, en cherchant tou- 
jours quelque établissement d’indiens, mais on ne' 
trouva que des taperas. 

Le 21 , on tourna vers l’est et l’on fit six mille bras- 
ses. Ce même jour on reprit la direction du sud, que 
l’on garda jusqu’au 23, en avançant de seize mille 
cinq cents brasses. 

Le 22, on rencontra un chemin tracé quelques 
années auparavant par le surgento Mor, Bonto Dias. 

Le 23, une des Indiennes prit la fuite en empor- 
tant les vêlements du /«n ie/ des dragons qui accom- 
pagnaient l’expédition. 

Le 24 et le 25, on marcha à l’est-nord-est douze 
mille basses ; on abandonna un noir que la faim avait 
tellement affaibli, qu’il ne pouvait plus suivre ses 
compagnons. Les deux jours suivants, la troupe fit 
huit mille brasses en direction du sud-est , et l’on 
abandonna un autre esclave. ’ 
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Le 28, une course de quaire mille cinq ccnls 
brasses vers le sud conduisit au bord du Juruena , 
qui, dans cet endroit, a environ vingt brasses de 
large. 

Le 29, on suivit la même direction trois mille 
sept cent cinquante brasses, cl l’on s’arrêta près des 
ruines d’un établissement des Parécis. 

Le 30, la troupe se reposa. 

Le 1"' et le 2 juillet, on fil douze mille brasses à 
l’ouest; on vil encore une tapera des Parécis. 

Du 3 au 14, la direction suivie fut celle du sud- 
ouest , sur une étendue de cinquante-sept mille 
brasses. On abandonna encore un homme. Le 1" et 
le 5, on envoya demander du secours aux établis- 
sements du rio Sarare. 

Le 6, on laissa en arrière un nègre et un Indien ; 
le lendemain on les envoya chercher. Tous deux 
étaient morts. 

Le 9, on vil plusieurs lacs. 

Enhn, le 15, on abandonna encore <|ualrc Indiens; 
deux moururent. On parvint à sauver les deux au- 
tres en les envoyant chercher le lendemain. Dans 
les quatre jours suivants, on lit vingt et un mille 
brasses vers le sud. 

Le 19, on atteignit le chemin de Villa-Bella, où 
l’on trouva des vivres qui avaient été préparés par 
les ordres du directeur de l’expédition, qui avait pris 
les devants le 16. 

Le 20, la troupe sc re|)osu. Un jaguar vint blesser 
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un Indien jusque dans le camp, mais on parvint à le 
luer. 

Les journées du 21 cl du 22 furent employées à 
se rendre au Sararé, d’où l’expédition regagna Villa- 
Bella, après avoir ouvert un chemin d’environ cent 
qualre-vingl-cinq lieues. Il parut qu’il serait pos- 
sible d’en construire un qui n'en aurait que cent dix, 
dont à pou près la moitié dans les campos. 

Nous venons de décrire successivement les diveVSes 
voies de communication que le Matto-GrosSb entre- 
tient aujourd’hui avec la côte, c'est-à-dire, la route 
pàr terre de Goyaz, où s’embranchent les Chemins 
de Rio-Janeiro et de Bahia, le cours de l’Arinos él 
celui du Madeira. Il nous resterait à parler de la ligné 
aujourd’hui abandonnée de Camapiiah; tnaiS, Comme 
une grahde partie de son parcours a lieu dans la pro- 
vince de Sfln-Pauloj et que d’autre part nous arbnS 
déjà décrit les rivières de Cuyaba, de San Loureüzoel 
de Paraguay, que l’on suit jusqu’à remboUchUre du 
rio Taquary, nous n’en dirons ici qUe peu dé mots, , 
réservant des détails plus nombreux pour là grahdc 
carte des parties centrales de l’Amérique du Sud dont 
nous nous occupons depuis longtemps^ 

Deux difficultés principales ont fait abandonner 
celte voie : l’une causée par l’esprit guerrier des po- 
pulations indiennes ; l’autre, par les nombreuses cas^- 
cades qui arrêtent la marche du voyageur. On peut 
dire que le premier de ces obstacles n’èxislU plus au- 
jounl'hul, mais la note suivante donnera l’idéb de la 
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valeur du second. LcrioTaquar^ présente une chute; 
le Cuxiim, vingt-quatre; le rio Pardo, trente-trois, ét 
le Tiété, cinquante-cinq : en tout, cent treize. L’as- 
tronome Lacerda, qui a fait ce voyage, l’estime à sifc 
cetit quarante-huit lieues et demie. Il compte de 
Matto-tirosso h Cuyaba quatre-vingt-quatorze lieues; 
sur la rivière de ce nom, soixante-quatre ; sur celle 
de San-Lonrcnzo ou dos Porrudos, vingt-cinq ; sur le 
Paraguay, trente-neuf; sur le Taquar^, quatre-vingt- 
dix ; sur le Cuxiim, quarante; sur le Camapuan, dix- 
sept; sur le Pardo, soixante-quinze; sur le Parana 
ou Rio-Grande, vingt-neuf; sur le Tiété, cent cin- 
quante-deux; enfin, par terre jusqu’à San-Paulo, 
vingt-trois et demie. 



^.ONCITOOK B. 

DI l'ile de rBE. 

LATITUDE 

ACSTBALB. 

TAE 

N.-E. 

Rniboucbure du Guaporé. 

312 

’58 

30" 

Il 

'54 

46" 

9"30' 

Fort do Principe da Beira. 

313 

27 

30 

12 

26 

0 

9 

40 

Oétachemcnl das Pedrai. 

3i& 

7 

31 

12 

52 

35 

10 

0 

Villa-Bella 

318 

12 

0 

15 

0 

3 

10 

30 

Villa-Marla 

320 

32 

0 

J6 

3 

33 



{Villa de Ciiyaba . . . . 

322 

5 

I& 

15 

35 

59 

lO 

0 

|S. Pedro del ReL . . . 

321 

32 

15 

16 

16 

4 

9 

30 

iF.mbouchure du Cuyaba . 

321 

20 

0 

17 

19 

43 

10 

0 

lAlbuquerque 

3?0 

33 

15 

IS 

0 

8 

10 

30 

F.mbouchure du Taquarjr. 

320 

88 

18 

19 

15 

16 



Nova-Colmbra 

320 

31 

45 

19 

55 

0 

10 

39 

Enibourhure du Cniiim . 

323 

7 

18 

18 

33 

58 

9 

0 

Fazenda dr Camapuam. . 

324 

8 

45 

19 

35 

14 

9 

27 

.Villa de S.-Paulo. , . . 

332 

22 

30 

23 

32 

58 

7 

15 


Le üibleau ci-dessus présente les positions géogra- 
phiques telles qu’elles ont été déterminées par ce sa- 
vant voyageur. Les longitudes sont comptées à partir 


Digilized by Google 



* 


1 . 


172 HIO BIADEIIIA. , 

du niéridieu do l’Ile de Fer, que Borda a reconnu 
être à 20° 30' à l’ouest de celui de Paris, ou en temps, 
à 1'’ 22"’ 0‘. Ce résultat a été adopté par la Connais- 
sance des temps. 

Pour compléter les renseignements que j'ai don- 
nés dans ce chapitre, et dans celui sur la géographie 
de la province de Matto-Grosso, j’ai cru devoir consa- 
crer le chapitre suivant à un extrait du journal do 
M. Weddell contenant la description des deux routes 
qu’il a suivies de Villa-Maria à Cuyaba, ainsi que son 
excursion sur le rio Cabaçal. 

/ . f- 

% ' - 


♦ Tir 




CHAPITRE XXXI. 


VOYAGE DE M. I.E DOCTEUR WEDDEI.L DE VIU.A-MARIA 
A CUYARA ET RETOUR. — EXCURSION SUR I.E RIO 
CABAÇAL. 

(hTIAIT DI SON JOUINAL. ) 

23 mai 1845. — Vers une heure de l’après-midi 
les mules arrivent , conduites par le vieux nègre 
Alexandre. Je fais aussitôt charger mon bagage sur 
l’une d’elles, et j’en fais préparer une autre pour 
le transport de ma personne; puis, mes adieux étant 
faits à l’expédition , je prends la roule de Cuyaba. 
Le jour tombe, mais je marche toujours, dans l’es- 
pérance de voir paraître la lune, qui larde bien à se 
montrer; c’est à tâtons que je grimpe sur une sorte 
d’escalier appelé Morro do Faeâo, et que je traverse 
plusieurs forêts plus noires que la nuit même; après 
quoi j’aperçois la fazenda de Jacobina, le plus grand 
établissement de ce genre qui existe dans la province. 
Il est tard, et tout le monde paraît être couché; mais 
en frappant je parviens à me faire entendre : personne 
ne se montre cependant, et ce n’est qu’à une seconde 
interpellation qu’on se décide à m’envoyer un esclave, 
qui me conduit dans une chambretle où sc trouvaient 
déjà établies deux ou trois personnes. Comme je ne 
demandais qu’à dormir, je me trouvai parfaitement 
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sntisFail, et, pour ne pas nuire à mes pavois, je me 
gardai bien de boire la liqueur que mon hôte m’en- 
voya en guise de flîner. 

24. — 1/oubli d’un papier important que je suis 
obligé d'envoyer chercher à Villa-Maria me relient à 
Jacobina. Je fais un croquis des bàlimenU qui sont 
très considérables. Cet établissement ressemble, du 
reste, beaucoup à plusieurs autres du môme genre 
que nous avons vus sur notre chemin. Les esclaves 
sont logés dans une longue bâtisse étroite qui entoure 
un espace oblong, sur un des côtés duquel se trouve 
la maison du propriétaire ; une église occupe le centre 
de la cour. Les usines pour la fabrique du sucre cl 
de l’eau-do-vie sont situées à l'une de ses extrémités. 
Je me présente à la propriétaire de ces lieux , per- 
sonne de quarante ans qui a pu être belle, comme on le 
dit, mais qui ne l’est plus, d’autant qu’elle est défi- 
gurée par un goitre assez volumineux ; ce qui ne 
l’empêche pas d’ôlre très avenante. 

25. — Mon émissaire revient, mais trop tard pour 
qu’il me soit |>ossible de partir. Je passe mon temps 
à converser avec la Dona et à ronger des cannes à 
sucre. 

26. — J’étais décidé à quitter Jacobina sans retard 
ce malin, mais cela n’a pas été, mon camurada(l)en 
ayant décidé autrement. Je suis obligé de nie con- 


(t) Muletier. 
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lonler de l’excellenle excuse qu’il me donne, el qui 
§0 Irouve formulée par ces mois , Irop connus du 
voyageur au Brésil : « (h btirros nâo apparecem,v c’est- 
à-dire: j’ai caché vos animaux, et nous ne partirons 
que lorsqu’il me plaira que vous parliez. Il est arrivé 
en effet à Jacobina une bande de musiciens qui doi- 
vent, à ce qu’il parait, aider les habitants à célébrer une 
douzaine de fêles restées en retard, et mon camarada 
qui s’appelle Manoél Cantador (Manuel le Chanteur), a 
un désir extrême d’en être. 

27. — Os burros nâo apparecem. Nouvelles con- 
versations avec la Donu. Pluies, danses, etc. 

28. — Par quelque mégarde , un des animaux est 
venu tout seul au logis, et je le fais aussitôt enfermer. 
J’envoie en même temps plusieurs individus désin- 
téressés à la recherche de l’autre, qui ne tarde pas à 
se montrer aussi , et je l’enferme avec son com- 
pagnon. 

Malgré la pluie qui dure presque toute la journée, 
je fais une excursion intéressante pour voir une cu- 
riosité naturelle connue dans le pays sous le nom de 
Grotte des onces {Gruta das oncas) , caverne d'une 
soixantaine de pieds de profondeur, creusée dans le 
Hanc à pic d’une montagne, et semblant être le ré- 
sultat d’un immense éboulement. Stalactites, el^o- 
rescences nitreuses. 

29. — Quitté Jacobina ; voyagé jusqu’à la nuit, et 
fait balte dans la fazeuda de Juan Carlos, (ils de la 
Dona. Cette localité s’appelle Olho d’Agoa, à cause de 
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la mare (l’eau qui l’alimenle, et sc trouve. séparée de 
Jacobina par six bonnes lieues de monts et de vaux, 
parmi lesquels je ne citerai que le Morrode Mangaba 
etla Griminosa. Beaux points de vue. Je trouve à la 
fazenda un vieux nègre qui me donne à manger. 

30. — Plié bagage et repris la grande route de 
Guyaba, que j'avais quittée un instant pour voir la 
ferme do Ollio d’.\goa. Passé une fazenda en ruines 
portant avec raison le nom de Fazenda Velha. Ren- 
contré une troupe de mules et de soldats allant à 
Matto-Grosso ; ils conduisent en ce lieu un nouveau 
commandant, et un prêtre dont j’ai autrefois admiré 
les mœurs pures. Ge dernier m’apprend qu’une des 
deux mules perdues dans les environs de Guyaba , 
pendant notre absence, a été retrouvée. Gouchédans 
une maison appelée Sangradouro. Je dîne avec de la 
came secca (viande sèche) rôtie et de la farine de 
manioc, désormais ma principale nourriture. 

31. — Parti de grand matin et arrivé de bonne 
heure à un cutjcnlio appelé Goitinha ; je rencontre en 
chemin la contre-partie de la troupe d’hier : ce sont 
des galériens, la chaîne au cou, que l’on conduit 
aussi à Matto-Grosso. Ils sont suivis d’une troupe de 
femmes de toutes couleurs. Les sous-officiers du dé- 
tachement ferment la marche. La course est longue; 
de huit lieues et demie environ; elle nous mène à un 
autre engenho du nom do Gacunda. Le propriétaire , 
vieil avare, me demande de lui prêter deux sous. 

J’ai vu pendant la journée une végétation assez 
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ciirieusfi el toute nouvelle pour moi. Ce sont des 
panlanals(pautauaës) (1) desséchés, semés, sur leur 
tapis de boue, de Carandas {Copeniicia cerifera) et 
de grands Cactus. ^Traversé plusieurs rivières ap- 
pelées Sangradouros. ^ 

1" juin 1845. — Laissé en arrière l’engenho de 
Cacunda. Après m’ôlre perdu deux ou trois fois, je 
gagne avec la nuit la sucrerie de Jacunda. ^ . 

2. — ^ Traversé un nombre prodigieux de ruisseaux 
et de ruisselcts, cl mis pied à terre après cinq bonnes 
lieues de marche au milieu de lavages d’or de Cocaës, 
situés au bord d’un gros ruisseau appelé Pila-Caiiudo. 
Les lavages de Cocaês sont au nombre de trois , dont 
deux sont juxtaposés el renferment le métal au milieu 
du casculliu (2) ; ceux-ci portent les noms de Guapiara 


et Madré. Dans le troisième*^ appelé Venero, l’or ne 
parait que dans une seule veine verticale, encaissée 
par des schistes. On ne travaille pas maintenant dans 
la Guapiara; mais, par contre, on est très occupé 
dans la Madré. Un jeuire homme que j’y rencontre, en 
acte de surveillance, me donne sur la nature de la 
formation toutes les notions désirables, el me détaille 
les opérations par lesquelles passe la matière. Le 
cascalho a ici environ cinq pieds d’épaisseur ; il se 


(1) On appelle ainsi au Bré.sil les murais ou lieux inondés d'une 
rertaine étendue , produits souvent par le débordement des fleuves. 

^(2) Ce nom s'applique à la couclie productrice des alliivions auri- 
' fères et diainantifères. v, * 
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trouve à une prollÉaear d’environ dix pieds, la 
couche superficielle étant formée de terre végétale 
. (Jbarro), au-dessous de laquelle apparaît parfois une 
strate de gros galets {gorgulho). Le cascalho est 
formé de cailloux plus petits , dont la plupart sont 
des fragments de quartz blanc {cristal), mélés de 
morceaux moins nombreux de schistes de diverses 
couleurs , quelquefois noirs ( pissora folhada) et res- 
semblant un peu aux captifs du cascalho diaman- 
tifère. Enfin on rencontre constamment, mais on 
* quantités variables , dans la partie inférieure de la 
couche, et immédiatement sur la pissara ou coucho 
profonde , des masses assez grosses d’une pierre 
blanche très friable, semblable à du grès , connue 
^ous le nom de pedra pururuca. Tous ces éléments 
sont liés ensemble par une terre argileuse, jaunâtre, 
au sein de laquelle réside Tor, et où l’on peut remar- 
quer quelques grains très fins d’un sable noir (fer 
oxydulé) appelé tsmirim. la pmnm , qui forme un 
plan solide sur lequel repose l'alluvion dont il vient 
d’ètre question , est un schiste légèrement ardoisé, 
tout à fait homogène , si ce n’est à sa surface, où il 
parait être un peu aurifère. 

Le système de lavage Suivi dans cette mine ne dif- 
fère pas essentiellement de ceux que nous avons vus 
en usage jusqu’ici. Le cascalho est versé peu à peu 
sur la tête d’une caisse légèrement inclinée au-des- 
sous de plusieurs chutes d’eau, d’environ un mètre et . 
demi de hauteur, qui entraînent immédiatement tou- 
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les les parties les plus légères. Pendant ce temps, 
plusieurs ouvriers remuent avec des pioches les 
matières restées , et en rejettent les pierres ou ga- 
lets que l’eau a nettoyés. L’or s’accumule presque 
en entier au fond de l’espèce d’entonnoir (funil ) que 
chaque cascade forme dans le gravier au point de la 
chute; mais il s’y trouve mêlé à un autre sable très 
pesant et noir, l’ismirim, dont j’ai déjà parlé, et qui 
accompagne constamment l’or dans le cascalho. On 
le sépare par un dernier lavage à la batea (1). Main- 
tenant si quelques grains d’or ont été entraînés par 
l’eau, on les retrouve dans une seconde caisse dont 
la tête est placée à quelques pieds au-dessous des 
pieds de la première. 

Il arrive quelquefois, et c’est un accident qui réjouit 
le cœur des mineurs, qu’uneveine tabulaire de (juarlK, 
plus ou moins enchatonnée par la fnssara , dont elle 
occupe la surfece, traverse la partie inférieure du cas- 
calho , en y formant une sorte de cloison. On com- 
prend que ces crêtes aient pu opposer aux courants 
qui ont charrié le cascalho une certaine résistance , 
et que l’or se soit déposé plus abondamment dans 
leur voisinage; c’est en effet ce (pii a lieu. Les mi- 
neurs ont remarqué que ces veines avaient une direc-' 
tion constante du nord au sud. 

Ou me dit qu’une masse de matière 
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(1) Auges circulaires cl aplaties dont on 
d'or cl de diainanis à la main. 
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formant un carré de quatre brasses et de hau- 
teur d’homme donne, en moyenne, de cinquante à 
soixante-dix oitavas d’or. Chacun des funils de Co- 
caês livre environ trois oitavas par jour (environ 
vl2 grammes). 

Après avoir recueilli quelques échantillons de la 
formation, je me dirige sur la maison de mon cicé- 
rone, qui n’élail distante que d’un demi-quart de lieue 
des lavages, et où je venais d’être invité à passer la 
nuit. 

3. — Au point du jour, mon jeune hôte se lève pour 
aller surveiller les lavages, pendant que je m’occupe 
de mou côte des préparatifs de mon départ. Mais 
mon camarada ayant néglige de garrotter les mules 
avant de les mettre au pâturage , il en est résulté 
qu’elles ont pris la fuite. Je passe plusieurs heures 
à les attendre. Parti sur les deux heures de l’après- 
midi, je dirige mes pas vers la mine de Venero (1), 
située à un quart de lieue de la maison, un peu en 
dehors de la direction de la roule de Cuyaha , où je 
compte n’arriver que demain. 

L’emplacement de celle exploitation est semé de 
huttes de paille où logent les mineurs, et présente 
une apparence très pittoresque. La mine contient un 
assez grand nombre de filons parfaitement verticaux 
et parallèles, dirigés du nord-nord-ouest au sud-sud- 


(1) Kfnero signill<“ lillt'iMlpmcnl : filon. 
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esl. Chacun d’eux a une épaisseur de 5 à 15 pouces,, 
et s’épanouit à la surface du sol en formant ce qu’on 
appelle a cubera. Ils s’enfoncent, d’autre part, à une 
profondeur inconnue à travers les schistes qui l’en- 
caissent et qui portent ici aussi le nom de pissara.' 
Ceux-ci se trouvent d’ailleurs recouverts par une 
couche épaisse de terre végétale, et çà et là par un 
peu de cascalho. Ce qu’on appelle le filon, mais qui 
n’est autre qu’un dépôt amassé dans de profondes 
crevasses de schistes , est composé de fragments de 
quartz de petit vol-urne unis par de la terre argilo- 
sableuse, au milieu de laquelle se voient quelquefois 
de très petits morceaux d’une substance très dure 
et de l’aspect de la houille , connue sous le nom de 
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mirim , et différant du sable noir du cascalho en ce 
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qu’elle contient de l’or incorporé que l’on peut sépa- 
rer en en concassant la gangue. Mais si le métal pré- ^ 
cieux se trouve dans le mirim et dans la terre qui 
lie les fragments de quartz , s’il so trouve aussi en 
petite quantité dans les parties adjacentes de la pis- 
Sara , c’est essentiellement dans les fragments de 
quartz eux-mèmes que l’on en découvre la plus 
grande proportion, surtout, à ce que l’on m’a assuré, 
dans ceux qui contiennent au milieu de leur sub- 
stance des parties d’apparence terreuse et des cristaux 
de mirim. Tous les fragments ainsi caractérisés sont 
séparés avec soin de la terre du filon, et on les concasse 
en les frappant avec un gros caillou ; puis on les ' 
broie plus parfaitement dans des mortiers. La poudre 
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^insi obtenue est lavée à la batea, ainsi que la terre 
qui Forme le ciment du filon. 
i On exploite la veine en creusant une tranchée 
sur un de ses côtés ; mais, comme les mineurs ne 
■ prennent aucune précaution pour empêcher les ébou- 
lemonls, il est rare que l’on arrive à une grande 
profondeur avant que l’eau accumulée dans le fond 
delà fosse n’ait, en minant de son côté, mis (in au 
' travail commencé, ce qui est d’autant plus découra- 
geant que la richesse de la veine est en raison de la 
profondeur à laquelle elle est attaquée. 

4. — Parcouru les trois lieues qui me séparent 
encore de Cuyaba , où j’arrive vers midi : mes ani- 
.mâux demi-boiteux de marcher sur la grenaille qui 
tapisse la route. — La rivière passée, je m’arrête 
quelques minutes pour déjeuner chez notre vieil ami 
_ Joachim das Nieves, autrement dit Capa-dato, et je 
{toursuis ensuite ma route sans accidents jusqu’au 
palais, où, en attendant le président, je fiais connais- 
sance avec le major Beau repaire, jeune homme de 
physionomie agréable et de manières plus agréables 
encore ; Français ou Anglais d’origine , Brésilien de 
naissance , employé ici comme ingénieur, et qui est 
'sur le point d’entreprendre le redressement du che- 
min de Cuyaba à Saint-Paul. Mes dépêches sont re- 
' mises au président, qui me reçoit une minute après 
avec son affabilité ordinaire. Il me fiait donner une 
chambre dans une maison voisine, mais c’est au pa- 
lais même que je prendrai mes repas. i.«s jtarties inté* 
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resséos sont bientôt mises au fait du vol commis sur 
notre matériel de voyage, mais je ne suis pas longtemps 
à voir, au cours où vont les choses, qu’à moins d’y 
passer un temps infini , je n’obtiendrai rien ; mon 
plan doit donc se borner à essayer de retrouver ce 
qui reste disponible des objets soustraits, sans m’oc- 
cuper des autours de la soustraction qui, étant bien 
connus, seront, je pense, amplement punis par 
l'opinion publique. L’opinion publique est, du reste, 
d’avis que Cuyaba renferme en ce moment l’élite 
des voleurs du Brésil. On m’a raconté quelques traits 
d’uux qui sont dignes de nos plus grands voleurs de 
Paris. Ce penchant des Cuyabanais à s’approprier 
l’argent d’autrui vient peut-être de l’habitude qu’ils 
ont de trouver l’or semé dans leurs rues ; de la 
rue à l’intérieur d’une maison , il n’y a en effet pas 
loin. On vient de me raconter qu’un Pauliste avait 
demandé au gouvernement la permission d’abattre 
la cathédrale, afin d’exploiter un filon qui passe des- 
sous , promettant d'en élever une autre bien plus 
belle à ses frais. Il n’est pas rare qu’en creusant une 
fosse, on rencontre des pépites de gros volume, ce 
qui rend la place de fossoyeur très recherchée à 
Cuyaba. 

6-11. — Séjour à Cuyaba. — Promenades, .\chals 
des objets nécessaires ànotre voyage. — Conversations 
nombreuses avec le président, avec qui je passe tous les 
jours plusieurs heures. — Faitla connaissancedeM.Le- 
vcrger, capitaine do vaisseau au service du Brésil. 
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homme ialclligent el d’un commerce très agréable. 
Il me raconte en détail le vopge qu'il a fait au Pa- 
raguay, comme envoyé du président de Malto-Grosso. 
Arrivé, me dit-il, au fort Bourbon, le sergent Rscobar 
(notre sergent) lui demanda s’il avait des dépêches 
pour le gouverneinenl. Gril avait une lettre du co- 
lonel Pimentel pour le ministre des affaires étran- 
gères du Paraguay, ce qu’il dit au sergent Escobar. 
Mais Escobar ne savait pas trop ce que c’était qu’un 
ministre des affaires étrangères, vu que cette chose 
n’est pas connue au Paraguay. Il répète donc : « Avez- 
vous quelque dépêche pour el ipbierno? » Et M. Le- 
verger de répondre : « Oui ! vu que , dans tout pays 
civilisé, ministre et gouvernement ne doivent faire 
qu’un. — Alors vous pouvez passer. « El il passa. 
Seulement, arrivé à Asunçion, la capitale, on lui ap- 
prit que sa lettre n’était pas pour le gouvernement, 
ce qu’il n’avait pas manqué de deviner. 11 fut logé 
préalablement dans la gendarmerie ; mais on le con- 
duisit, le jour suivant, dans la meilleure maison de 
la ville. Il eut peu après une audience du premier 
consul, dans lequel il vit un homme aussi instruit 
, qu’agréable, l.e secrétaire du gouvernement le visita 
ensuite, et lui présenta scs passe-ports, en lui signi- 
fiant toutefois qu’il ne devait pas considérer cet acte 
comme un avertissement de quitter la république. 
Le peuple, qui au Paraguay est l’écho du gouverne- 
ment, commença alors, mais seulement alors , à visi- 
ter lo voyageur à son tour. Puis promenades et visites 
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de sa part. Huit jours après, il s’embarqua et re- 
tourna à Guyaba. 

12. — Chargé mes'mailes sur ma troupe, et pris 
congé de Guyaba sans le moindre regret. — Il est déjà 
tard; le déjeuner, les adieux et le passage de la ri- 
vière m’ont pris plusieurs heures ; je fois néan- 
moins quatre lieues, et je ne m’arrête que lorsque le 
soleil est déjà caché au-dessous de l’horizon. Je cou- 
che un peu au-delà d’un petit groupe de maisons por- 
tant le nom de Uaua-Assu, du nom d’un ruisseau 
au bord duquel je place mon camp. 

13. — Quand je me réveille, je me trouve tout 
mouillé par la rosée de la nuit et par une pluie fine 
qui lui a succédé ce matin-, il fiait pour ce pays un 
froid intense. — Je ne puis quitter mon manteau de 
toute la journée. 

Je n’ai pas dit qu’il y avait deux chemins qui font ' 
communiquer Villa-Maria avec Guyaba : l’un s’ap- 
pelle caminho de cima (chemin d’en haut) : c’est 
celui par lequel je suis venu; l’autre porte le nom de 
caminho de haixo, ou chemin d’en bas : c’est ce der- 
nier que je suis en ce moment. Le premier est passa- 
ble par tous les temps; le second, au contraire, n’est 
facilement praticable que lorsque plusieurs mois de 
soleil ont mis à sec les pantanals qu’il traverse, et 
qui occupent presque tout l’espace compris entre la 
ville de Poconé et la fazenda de Jacobina. — Marché 
huit lieues, et arrivé à quatre heures du soir à une 
grande fiazenda appelée Gutia, ou je trouve le maître 
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occupé à marquer de son fer deux ou trois cents pou- 
lains rassemblés avec leurs mères dans de grands 
enclos. Plusieurs drèles vigoureux leur jetaient lelaço 
au cou pendant qu’elles passaient au galop, les ren- 
versaient par terre, et les y maintenaient jusqu’à ce 
que le pro|)riélaire les eût signées de sa rouge griffe. 

I..a rivière (jui passe ici porte le nom de Bento 
Goinez; elle traverse le chemin d'en haut, à une. 
quinzaine do lieues de Ciiyaba; et après avoir re- 
cueilli les eaux d’une multitude de ruisselets (]ui tra- 
versent le même chemin, passe, en faisant de nom- 
breux détours, à Cutia, pour déverser ensuite ses * 
eaux dans les pantanals, au sud de Poconé. 

14. - Le froid et la pluie continuent. — Chiitté 
(iutia de grand matin ; passé une petite hizcnda 
nichée sur les bords d’nne jolie pièce d’eau formée 
' aux dépens d'un ruisseau barré. Traversé ensuite 
un petit pantanal, connu sous le nom de Piranema, 
et mis enfin pied à terre dans le village de Poconé, 
devant la maison du délégué Manoèl Nunoz. 

Poconé est plus grand que Yilla-Maria, mais il est 
aussi plus triste; il contient, d’après le delegado, 
douze cents habitants. La grande place mérite de fixer 
l’attention ; elle est pavée naturellement par un im- 
mense rocher de canga, parfaitement plane, qui la gai- 
rantit presque complètement de la boue et de la poui>- 
sière. Le commerce de cet endroit est presque nui, si 
l’un excepte celui des l>estiuux , qui ont do la renom- 
mée à cause de l’excellence des pâturages dont il est 
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entouré. La direction du chemin de Cuyaba à l’o- 
coné esl à peu de chose près exactement sud-ouest. 

Il y a dix-huit lieues entre les deux points. 

15. — Quitté Poconé, et pénétré dans une es- 
pèce de désert de boue fendillée , {jarni de hautes • 
herbes, et semé i;à et là de bouipicts de palmiers 
Caraudas (Copernicia cerifera) ; puis, après cinq lieues 
do marche, atteint la fazenda de Grogueia, où je ne ■ 
trqpve qu’un vieux nègre avec une épouse séculaire. 

■Je ne m’arrête qu’un instant en ce lieu, et, à une 
demie-lieue au delà, j’attaque l’immense marais connu 
sous le nom de Grand-Pantanal : océan d’eau her- 
beuse dont le fond est coupé partout de fondrières 
de boue, et dont la monotonie n’est interrompue de 
loin en loin que par quelques bouquets d’arbres qui 
surgissent tristement de la surface de l’inondation. 

Des centaines d’oiseaux réfugiés dans ces petites * 
lies prennent le vol à notre approche pour aller 
se poser plus loin. Ce sont des Spatules au plumage 
rose, des Aigrettes et divers autres Hérons. Les 
grands Jabirus se promènent gravement sur le tapis 
aquatique. — Après quatre nouvelles lieues de 
marche dans ce terrain mouvant, je trouve enfin un 
endroit convenable pour y passer la nuit, qui était 
déjà passablement avancée. Ma mule de charge était 
si épuisée, qu’elle se couchait au milieu de chaque 
nouvelle fondrière qui coupait le pantanal, et nous 
ne parvenions, mon camarada et moi, à la relever 
qu’en nous mettant dans l’eau |K>ur la décharger : 
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opération assez peu agréable pour moi durant lé jour, 
mais qui le devenait bien moins encore pendant la 
nuit, quoi que la plus brillante des lunes nous prêtât 
l’assistance de sa lumière. On pense bien* que le 
chemin ne devait pas être très exactement dessiné 
au milieu de cette région submergée. Il y avait ce- 
pendant dans l’aspect de l’eau quelque chose qui in- 
diquait que l’on devait passer là et non à côté, ce 
que les mules comprenaient parfaitemeot bien,.et^ 
mon guide mieux encore. L’endroit dans lequel nous' 
couchons est un curral, ou enclos à bestiaux, dont les 
pantanals sont très peuplés pendant la saison qui 
vient. C’est un lieu infesté de tigres, me dit mon ca- 
marada qui prétend les entendre hurler ; quant à moi, 
je n’entends que la voix des grenouilles. L’eau que 
nous buvons vient d’une rivière très remarquaUe qui 
- coule à deux cents pas au sud de nous : on l’appelle 
rio do Barrancoalto, et le curral que nous habitons 
porte le même nom. La rivière dont je parle a ici 
environ 30 mètres de largeur; elle est renfermée 
entre deux berges nettement dessinées, et coule ouest 
en suivant à peu près la direction du chemin. Sa 
source est au milieu même du pantanal dont elle est 
un déversoir ; mais au lieu de se jeter directement 
dans le Paraguay, dont elle tend à gagner le niveau, 
elle se fond de nouveau dans le marais après une 
course d’environ quinze lieues. C’est l’histoire d’une 
infinité d’autres canaux qui se rencontrent dans ces 
mêmes milieux; quelques uns d’entre eux n’ont 
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^môrae qn’un cours de cinq à six lieues, tout en ayant 
|f' l’apparence de rivières considérables. 

’ 16.— Le soleil, qui hier avait succédé si à propos 

au froid et h la pluie des jours précédents, nous favo- 
rise encore aujourd'hui ; mais le chemin, de son côté, 
est encore plusdifficile.il devient nécessaire de retirer 
la charge de l’animal qui la portait jusque-là, pour la 
"mettre sur celui que j’avais en réserve, et, grâce à ce 
^ changement, nous pouvons , après un nombre com- 

parativement petit de mésaventures , sortir du pan- 
tanal, qui peut avoir en tout environ neuf lieues 
d’étendue , sur la direction du chemin. Le point 5 
dont le passage est le plus difficile est un canal assez r 
large et profond, à fond mouvant, dont les eaux cou- 
lent du nord au sud, et se jettent direclementdans le 
rio do Barranco alto ; on l’appelle Madré dos Passeros, 
mais ce n’est à proprement parler qu’une partie du 
rio Sangradouro que j’ai passé avec quelque difficulté 
sur le chemin d’en haut. En effet, celui-ci, après avoir 
reçu le tribut de plusieurs autres ruisseaux, se perd 
dans le pantanal ; mais il se reforme à quelques lieues 
au-dessous, en donnant naissance à ce Madré dos 
Passeros qui continue exactement la direction du 
cours primitif. A une lieue au delà du gué, le 
rio do Barranco alto, changeant de direction, tourne 
autour de la base d’un groupe de collines qui s’élève 
du pantanal, et se dirige vers le sud, pour se perdre 
ensuite comme il a été dit. Dans les endroits déjà 
desséchés du marais je rencontre un nombre immense 
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de coquilles vides (lUdiiues), mais loules onl dans le a' 
côlo un grand irou que les oiseaux y percenl avec 
leur bec pour rclircr l'animal qui les habite. 

Au delà du panlanal, je trouve le chemin aussi bon 
que je l’avais trouvé mauvais auparavant. Sur ses li- 
mites lo terrain s’élève subitement de manière à en- 
tourer la plaine d’un rebord qui en fait un véritable 
réservoir. 

J’arrive avant le coucher du soleil à la fazenda de 
Mougeol après une marche de neuf lieues. 

17. — Seconde visite à la fazenda do Olho d’Agua. 

18. — Regagné Mongeol ; fait charger ma mule et 
pris le chemin de Jacobina, éloigné seulement de 
quatre lieues. Je trouve les habitants de la grande 
fazenda très heureux de la manière dont leurs fêles 
se sont passées. Un des acteurs est mort pour avoir 
trop bu, et un autre a eu la jambe cassée, dans une 
dispute, d’un coup de bâton. 

19. — Remis la jambe c^issée, et repris le chemin 
de Villa-Maria, où j’arrive à l’entrée delà nuit, à la 
tète d’une trentaine de mules chargées de farine. Je 
trouve le commandant malade de la fièvre et plus 
malade encore, je présume, de ce qu’on lui a enlevé 
une partie de son 'commandement. Avec sa barbe 
grisonnante de quinze jours, sa tête enveloppée d’une 
serviette, et son corps presque euliéremenl caché dans 
son hamac, il a bien plutôt l’air d’un vieil hérisson 
que d’un héros de Toulouse. Je dois le dire , je re- 
grette infiniment de le trouver dans cet étal, vu que 
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j’ai exli'éniement iiesoiiuie lui, cl je prévois que suus 
celle forme il me sera presque impossible d’en tirer 
la moindre chose ; j’ai même de la peine à me faire 
donner une chambre, tout local habitable étant occupé 
par les officiers du corps qui se dirige sur Mallo- 
Grosso ; ce que j’obtiens enfin ressemble bien plutôt 
à une étable qu’à une maison de chrétien , mais j’y 
suis seul, et c’est un avantage inappréciable. Deux 
pieux sont les seuls meubles qui ornent ce réduit; 
j’y suspends mon hamac; un cuir de Ixeuf qui cou- 
vrait mon bagage en route me sert de descente de lit ; 
enfin un pot à eau que je fais ajouter à ceci me met 
au grand complet ; mes malles, cela va sans dire, me 
servent de tables, de chaises, etc. 

20. — Repris connaissance des lieux, que je trouve 
bien vides et bien tristes; la grande disproportion (|ue 
j’avais déjà remarquée entre le nombre des hommes 
et celui des femmes est encore plus visible mainte- 
nant que par le [lassé, la plupart de ceux-ci étant en 
ce moincnl dans les forêts à arracher la poaiii ou 
ipécacuanha {Cephudis Ipccacuunhu). Presque toute 
la population de Villa-Maria est de sang mêlé; mais 
le type aborigène est visible à un plus ou moins haut 
degré dans presque toutes les physionomies. 

Le digne commandant Vicente est presque com- 
plètement anéanti. Ce n’est plus à beaucoup près 
le commandant d’il y a un mois. C’est en vain que 
je m’efforce d’obtenir de lui les moyens d’ef- 
fectuer le voyage que je méditais sur le rio Gi- 
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baçal , afin d’y étudier sur place la femcusc plante 
qui produit l’Ipécacuanha ; à toutes mes prières 
le brave de Toulouse ne répond que par des gémis- 
sements. Ce n’est qu’à force de persévérance que je 
parviens enfin à tirer de lui un canot dit da naçao 
(de la nation), et je me décide à limiter là mes exi- 
gences. 

21-26. — Jours d’attente pendant lesquels je 
parcours inutilement les environs pour trouver les 
hommes nécessaires pour l’excursion projetée. 

27. — Grâce à la complaisance d’un jeune 
poaieiro (1), auquel j’ai eu occasion de rendre un 
léger service, je me trouve tout à coup en mesure de 
partir. J’ai en effet un excellent pilote et les rameurs 
nécessaires pour manœuvrer n^ion canot: le premier 
est un jeune mulâtre qui a, entre autres qualités, 
celle d’être un chasseur très passable ; les rameurs 
sont deux Indiens Chiquitos qui se sont enfuis il y a 
un an de Santa-Corazon, sous prétexte qu'ils y étaient 
maltraités par l’autorité. Ces trois hommes font 
partie d’une expédition que le poaieiro dont j’ai 
parlé est sur le point d’envoyer dans le haut Para- 
guay à la recherche de la précieuse racine ; mais 
comme mon retour doit précéder cette époque, le 
déficit ne se fera pas sentir. 


(1) On donne celle {Wsignaliun à ceux qui funt le cuininerce ou 
IVxiractiun de la Poaia. 
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28. — Fait charger dans mon embarcation, qui 
est d’une seule pièce, les provisions nécessaires pour 
un voyage d’une douzaine de jours, et pris congé de * 
Villa-Maria, après avoir fermé aussi hermétiquement 
que possible mon pauvre logis. Il est onze heures 
lorsque je quitte le port; à midi nous nous arrêtons 
pour déjeuner, et à trois heures et demie environ 
nous atteignons l’embouchure duCxhaçal, qui se 
jette dans 1e Paraguay, h environ deux lieues au- . 
dessus du village. Un peu avant le coucher du soleil 
nous campons pour la nuit, ayant navigué heureuse- 
ment par sept à huit coudes de cet affluent ;nousavan- 
çons un peu plus lentement que dans le Paraguay, ;i 
cause de la plus grande lenteur du courant. Etroit à 
son embouchure, le Cabaçal prend bientôt plus d’am- 
pleur , mais jamais sa largeur n’excède le quart do 
celle du Paraguay; les sinuosités en sont infiniment 
plus marquées. Rien de particulier à noter sur la 
végétation, et peu sur la chasse. Quelques singes se 
sont montrés et une paire de Pénélopes a été sacrifiée • 
pour dîner. Le soir, je reçois une attaque de mes an- 
ciens ennemis les Mosquitos, et je me sens heureux 
d’avoir pensé à emporter ma mosquitaife. 

29. — Repris ma marche, que je continue jusqu’à 

la nuit tombante ; j’ai la satisfaction de tuer un Sa- 
vacou, ainsi que plusieurs jolis perroquets. — Souf-« 
fert cruellement des morsures de milliers de carra- 
patos que je recueille dans les bois en allant à la 
recherche de ma chasse; l’insecte dont je suis vie- 
il.. ^ 


194 DK VILL\-MAR1A A CrYADA ET RETOUR. 

lime est d’uuo telle finesse qu’il est à peine visible. Il 

traverse avec facilité les mailles des vêtements, et le 

seul moyen de s’en garantir est do se frotter tout le .1 .* 

corps de jus de tabac. La démangeaison qu’il produit 

est presque insupportable et enlève le sommeil. 

30. — Mémo vie. La rivière devient un peu plus 
large. Mort d’un second Savacou. Ce curieux oiseau 
semble appartenir à la même espèce que celle que 
nous avons vue et recueillie sur l’Araguay ; il ne pa- 
raît pas très rare ici ; caché au centre des réseaux dq 
lianes qui pendent au-dessus de l’eau , il s'envole 
au moindre bruit, et s’enfonce dans la forêt en pous- 
sant parfois un cri rauque et saccadé. Il est rare d’en 
rencontrer deux ensemble. Sa nourriture se compose 
de poissons qu’il pêche la nuit, comme j’ai pu m’en 
convaincre. — Je suis réveillé, sur les deux heures du 
matin, par de grosses gouttes d’eau qui traversent la 
paroi supérieure de ma mosquilaire et viennent me 
mouiller le visage. Un orage. Je suis obligé de faire 
décharger le canot pour ne pas tout perdre, et un 
*toit construit à la hùtc nous permet d’attendre que 
les nuages aient épuisé leurs ondées ; alors les ha- 
macs sont rétablis de nouveau et le jour arrive sans 
autre aventure. Les jaguars abondent ici; les traces 
de leur passage sont imprimées sur toutes les plages, 
et leurs hurlements s’entendent plus clairement que 
je n’eusse osé le croire. 

1" juillet 1845. — Les forêts à ipécacuanha ne pa- 
raissent pas encore.Vu une Grue caurale, raaisirapos- 

' * 
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sibledo la rejoindre. Les Pénélopes sont cxlraordinfti- 
rcmenl abo.ndants cl garnissent à foison ma table. Les 
caïmans ou jacarés sont encore plus communs et cou- 
vrent quelquefois le sable blanc des plages; étendus 
au soleil comme des bfiches à sécher, ils lèvent la tête à 
notre approche et se traînent ensuite au fond de l'eau 
lorsque le danger leur paraît trop imminent. Le1)on^ 
heur de mes deux Chiquitos est de leur casser l’cpinc 
dorsale d’un grand coup do perche qu’ils leur assè- 
nent en passant, lorsque, trop sûrs du respect qu’ils 
inspirent, ils hésitent à donner le plongeon d’usage. 
Tué sur la berge un grand cabiai qui s’était réveillé 
trop tardivement. Ces animaux, dont la taille est sou- 
vent supérieure à celle du sanglier, se voient quel- 
quefois par troupes de huit à dix sur 1e bord de la 
rivière, et ils se précipitent au fond à notre appro- 
che, en poussant une espèce de glapissement très 
caractéristique de la sensation que nous leur inspi- 







rons. 

2. — 11 a été nécessaire aujourd’hui de cOuper 
plusieurs arbres qui obstruaient le cours de la rivière 
dans quelques points plus étroits que de coutume. 

Les Grues caurales se sont remontrées, et j’ai été as- 

ses heureux pour en ajouter deux à ma collection. Je • 

ne connais guère d’oiseau plus difficile à approcher - 

que celui-ci ; la plus légère interruption le chasse ; ^ | 

mais, chose curieuse, en imitant son sifflement doux 

et prolongé, on peut souvent l’attirer de la profondeur 

des forêts ; il perche alors sur quelque bas tronc a;i ^ 
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, , bord de la rivière, et répond par un pelit roulement 

SCC ; puis s’envole silencieusement dès qu’il s’aper- 
• çoit du subterfuge dont il a été victime. Lorsque de 
loin on le voit sur la plage, il faut, pour le surpren- 
dre, faire un détour par terre qui permette de l’ap- 
procher par derrière. 

• ..3. — Atteint l’embouchure du rio Vermelho à 
trois heures de l’après - midi ; quitté le Cabaçal ’ ^ 
pour ce ruisseau, et arrivé avant le coucher du soleil 
à une localité connue sous le nom de Porto de Bucno, 
où commence la forêt d’ipécacuanha, et où les poaiei- 
ros ont coutume de s’arrêter lorsqu’ils viennent 
exploiter 1a poaia de cette région. 

Le rio Vermelho n’a guère que 6 à 8 mètres de lar- 
{jcur, et son courant est très rapide; des troncs 
d’arbres interceptent continuellement son cours ; 
mais, malgré cela, il est navigable pour des canots 
bien plus grands que le mien. Les poaieiros l’ont 
d’ailleurs remonté , à quatre ou cinq journées de 
marche au-dessus du point où je me suis arrêté. 11 
se trouve ici un hangar qui est encore en assez bon 
état, et sous lequel ont dù être couchés des milliers 
d’arrobes de la précieuse racine, si l’histoire dit vrai. 

. Pour mon compte, je préfère suspendre mon hamac 
sous le seul couvert du feuillage, que sous ce repaire 
dM'oSèctes. 

ST ' — Visite à la forêt à poaia. Après déjeuner, je 
quitte mon camp, et, dirigé par mon guide qui se fait 
précéder des Chiquitos, chacun armé d’un grand cou- 
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tcay, je laisse derrière moi les rives du rio Vcrme-’* 
Iho pour pénétrer au cœur d’une végétation de la 
plus désolante description, barrière qu’il m’eût ét» 
difficile de rompre sans le puissant concours quej’a^; 
vais à ma disposition. Ce n’est à la vérité qu’une' 
forêt très ordinaire que nous avons à traverser , se- 
mée de palmiers acuris et de uana-assus {AUalca 
compta), mais tellement tissue de bambous dans 
• (juelques parties, que l’on s’y trouve pris’comme une 
mouche dans une toile d’araignée (1). Ces bois sont 
trop bas pour que l’ipécacuanha puisse y prospérer, 
et, lorsque la rivière est en crue, le sol se trouve 
'-inondé jusqu’à une assez grande distance de' ses 
rives, état de choses qui dure pendant plusieurs luois,^ 
de l’année; cependant, à «ne demi-lieue des bords, ^ 
^ le terrain s’élève, sensiblement humide, imprégné, si 
l’on peut ainsi dire, des détritus des végétaux qui se 
sont succédé à la surface. — Quelques traits nou- 
veaux de végétation montrent que l’on est arrivé ici 
dans'une région botanique un peu differente de celle 
(jue l’on vient de quitter, Plusieurs espèces de pal- 
miers viennent en particulier fixer l’attention: c’est 
le palmito molle (espèce d’euterpe), au tronc grêle et 
élance, qui épanouit au-dessus des cimes des autres 
arbres de la forêt son panache de feuilles pectinées ; 


k 
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(1; Une cypéracéc grimpante à feuilles et à tige trancliantes comme 
des rasoirs, ce qui lui a fait donner le nom de andrequieé (couteau 
d'André), abonde dans les mêmes lieux. 
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• à côté de lui le Ironc également élancé , mais souvent 
sinueuxde la palmera ou bacabra {Œnocarpmhacaba), 
dont les feuilles, nées du tronc sur deux lignes oppo- 
sées, laissent lloltcr au gré du vent leurs longues 




folioles tlexueuscs; puis plus loin, dans les endroits 
où le sol déprimé laisse suinter les ejiux do quelque 
■source affluenledo la rivière, apparaît au milieu des 
buritis [Mauntia vinifera) et des fougères en arbre, 
un autre phénomène de végétation : le palmier appelé** 
catisar {Jriartœ exonlioza), qui frappe moins par la ^ 
forme triangulaire et déchiquetée de ses feuilles que , 
par la singulière disposition des racines aériennes que • 
son tronc émet à plus de 2 mètres au-dessus de terre, 

• et qui s’y portent obliquement pour former autant 
d’appuis naturels ou d'étnis sur lesquels l’arbre est ^ 
véritablement suspendu. Le tronc lui-môme finit pai^ 
s’oblitérer complètement à sa partie inférieure. 

C’est surtout sur la terre ferme qui entoure ces petits 
marais, et à l’ombre perpétuelle des arbres séculaires^ ^ 
qui croissent en société des végétaux que j’ai cités , 

. que se plaît l'ipécacuanha. C’est un petit arbrisseau à 
tige simple et nue vers la base, où elle est souvent 
couchée; ses feuilles, d’un vert pâle, ordinairem&it 
rapprochées au sommet de la plante, lui donnent quel- 
que ressemblance avec les lauréoles de nos bois. 

11 est rare que l’on trouve la poaia solitaire ; bien 
plus fréquemment en voit-on un plus ou moins grand 
nombre de pieds réunis sous forme de bouquets 
arrondis que les poaieiros ap|)ellenl m/o/cfio». Pour 
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^recueillir la racine de l’ipécacuanha , le poaieiro sai- 
sit d’une main, et k la fois s’il le peut, toutes lesj 
tiges qui forment un bouquet, tandis que de l’autre' 
il enfonce un peu obliquement dans le sol, et sous 
sa base, un bâton dur et pointu appelé saracoa , 
auquel il communique ensuite un mouvement de 
bascule. Le monceau de terre qui emprisonne la 
racine est soulevé, et lorsque l’opération a été faite 
• avec dextérité, toutes les racines qui dépendent du 
bouquet sont retirées à la fois et sans fracture. L’ou- 
vrier sépare ensuite la partie usitée, en secoue légè- 
rement la terre qui lui est restée adhérente et la 
met dans un grand sac {emborna) suspendu à son 
côté, puis il va attaquer un autre bouquet, et ainsi d$ 
suite. Un bon ouvrier peut arracher jusqu’à trente li- 
vres d’ipécacuanha dans sa journée. Mais lajrécolte 
ordinaire d’un ouvrier ne dépasse guère dix à douze 
livres; beaucoup même ne recueillent que huit à dix 
livres dans le même espace de temps. La saison influe 
du reste assez fortement sur la facilité du travail. 

Dans la saison des pluies, la terre étant plus 
meuble, l’opération de l’arrachage devient beaucoup 
plus rapide, et la racine obtenue à cette époque a 
non seulement plus de poids, mais moins de fragilité 
que dans la saison sèche. Vers l’approche de la nuit, 
les ouvriers dispersés dans la forêt, et qui sont, 
comme j’aurais pu le dire plus tôt, sous^une direc- 
tion unique, se réunissent au camp. Chaque poaieiro 
verse alors le produit do sa récolte entre les mains 
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d'un intendant qui le pèse et l’étend sur des cuirs à* 
sécher. Cette dernière opération réussit d’autant 
^ mieux qu’elle est plus rapide; aussi se fait-elle autant 
^ que possible au grand soleil. En temps favorable la 
racine est complètement sèche au bout de deux ou 
trois jours au plus; bien entendu que pendant la nuit 
elle est mise à l’abri de la rosée. Lorsque l’ipéca- 
cuanlia a été séché lentement ou emballé lorsqu’il 
renferme encore quelque humidité, sa surlace estk 
toujours plus ou moins moisie, et sa cassure n’est 
pas aussi nette que dans le cas contraire, et n’a pas. 
cet aspect résinoïde et rosé qui le caractérise, lors- 
qu’il a été préparé avec tous les soins voulus. 

* La récolte de l’ipécacuanha sc fait durant toute 
l’année; mais elle so ralentit en général un peu dans 
la saison des pluies, à cause de la difficulté que l’on 
éprouve souvent à sécher le produit de la récolte. 
Beaucoup d’extracteurs cependant préfèrent cette 
époque de l’année, à cause des plus grandes facilités 
qu« présente l’arrachage. Or, comme la floraison a 
précisément lieu pendant cette saison, c'est-à-dire, 
vers les mois de février et de mars, iln’estpas douteux 
que la fructification de la plante ne doive on souffrir; 
et si la nature ne s’était bornée à donnerait cephaelis 
que les moyens de multiplication qu’il a en commun 
avec toutes les plantes, l’exploitation finirait néces- 
sairement par lui être fatale ; pour le bien de l'huma- 
nité, il en a été décidé autrement. 

On connaît la grande force de régénération qui 
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cxislû dans les racines de quelques unes des plantes 
des jardins, et en particulier dans celles du maclttra 
cl du paulownia; on sait que ces racines, quelque 
menu, pour ainsi dire, qu’on les hache, ont la faculté 
de reproduire un nouvel individu par chacune de 
leurs fractions; on pourrait presque les comprer 
' sous ce rapport, aux algues ou à certains polypes. 11 
en est de même jusqu’à un certain point de la racine 
de la poaia: c’est par un véritable système de boutu- 
rage que le poaieiro même établit, malgré lui, dans 
chaque point où il opère l'arrachement d’un arbris- 
^ seau, que celui-ci se reproduit. Chaque fragment de 
la racine qui reste accidentellement en terre à la 
suite de l’opération est apte à renouveler la plante. 
Les paieiros intelligents du Matto-Grosso, qui con- 
naissentbien cette particularité, ne manquent jamais, 
lorsqu’ils épluchent les plants qu’ils viennent de re- 
tirer du sol, d’y laisser à dessein les racines qui se 
sont accidentellement rompues; et la plupart d’entre 
eux ont même soin, avant de se relever, de reboucher 
rapidement le trou qui est résulté de l’arrachage. 
D’après cela, il est assez probable que ce mode de 
végétation en bouquets arrondis n’appartient pas nor- 
malement au cephaelis, mais qu’il provient de l’es- 
pèce de manipulation à laquelle il est soumis , et 
qui, loin de le détruire, semble plutôt, si elle est 
faite avec un léger degré d’intelligence, devoir con- 
tribuer à le multiplier davantage. 11 ne faut pas 
croire, du reste, que la régénération de l’ipéca- 
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cuanba se lasse d’une année à l’autre ; le temps ri- 
goureusement nécessaire pour qu’une localité qui a 
été exploitée puisse l’étrc de nouveau avec un égal 
profit paraît être d’environ trois h quatre ans. 

L’exploitation do ripécacuanha a donc pour effet, 
contrairement à ce quia ordinairement lieu dans des 
cas semblables, de soumettre la plante qui le produit 
à une sorte de culture accidentelle, éminemment 
propre à sa conservation ; et les circonstances que 
j’ai citées ne sont pas les seules qui soient venues * 
contribuer à cet heureux résultat; une autre y a eu 
une part non moins importante peut-être : c’est l’in- ^ 
cendiü des forêts. Avant qu’on ne mît cotte pra- 
li<iue en vigueur, le sol était tellement encombré par 
les nombreux débris végétaux qui s’y accumulaient, 
que non seulement les grains de Tipccacuanha ne 
trouvaient pas à leur portée le sol qui leur conve- 
nait, mais souvent même les plantes déjà adultes 
étaient à la longue étouffées. D'un autre côté, l’ex- 
traction de la racine était rendue bien plus difficile 
par la nécessité dans laquelle on se trouvait d’enle- 
ver cette couche spongieuse avant de pouvoir arriver 
au vrai soi, et par l’existence d’une foule de basses 
lianes qui sont maintenant détruites. On a vu quel- 
quefois de ces incendies allumés dans les forêts à 
ipécacuanha durer pendant plusieurs mois consécu- 
tivement. 

Les forêts à |X>aia renferment une quantité prodi- 
gieuse de chasse de toute espèce, et notamment plu- 
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> ^eurs oiseaux qui méritent, à cause de leur locali- 
sation, l’attention plus spéciale du chasseur : tels 
sont le Céphaloplère et une singulière espèce de Tou- 
cans , tonnuc sous le nom de Caclioiro. Un autre 
^ oiseau, dont le chant bruyant annonce sans cesse le 
silence de ces bois, a mérité le nom de Poaieiro. }1 
fut ma première victime. Deux belles espèces de Pé- 
nélopes, les Jacus caca et Assu, tombèrent ensuite, 
, en môme temps qu’un nouveau Savacou. Un superbe 
Cassique, dont j’obtins trois individus, vint eniin 
augmenter aussi la liste des morts, avec plusieurs 
J . singes, et un assez grand nombre de petits oiseaux. 
Tout cela ornait les épaules d’un de mes Chiquitos, 
.‘pendant que l’autre revenait au camp chargé de ré- 
' gimes de palmiers. 

• 5. — Quitté à grand regret le port de Bueno et la 

■'* , -forêt do poàia, où j’aurais voulu passer bien plus de 
temps, ne ,fût-ce que pour faire la chasse aux beaux 
. oiseaux qui peuplent ces parages ; mais le temps me 
manque, et force m’est de reprendre le chemin de 
Yilla-Maria , le but principal de mon voyage étant 
d’ailleurs rempli , celui de voir l’ipécacuanha dans 
ses forèu natales, et de le cueillir moi-méme. — Je 
passe la journée à dé|)ouiller dans le fond de mon 
canot les bêles recueillies hier. 

(». — Continué la descente de la rivière. Singes 
très nombreux : le plomb en atteint plusieurs; j’aug- 
mente ma collection de. Grues caurales, et prépare 
un squelette de Savacou. — Le temps qui, à mon 
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départ de Villa-Maria, était froid et pluvieux, est re- 
devenu parfoiteraent beau , mais la chaleur est 
intense. 

7. — Arrivé à Villa-Maria, et retrouvé ma maison 
dans l’état où je l’avais laissée. — J’apprends avec 
plaisir qu’il n’est passé personne pour Malto-Grosso 
pendant mon absence, mon intention étant de profi- 
ler de l’allée de quelque troupe, afin d’éviter la né- 
cessité d’acheter d’autres animaux pour remplacer 
ceux qu’un malheureux concours de circonstances 
m’a enlevés. 
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PAYS DE CHIQDITOS. — MONTE-GRANDE. 

A peine entrés en Bolivie, nous nous aperçûmes 
aussitôt de la différence qui existe entre cette région 
et le Brésil sous le rapport de la configuration physi- 
que. La race portugaise s’est emparée en Amérique 
de la contrée la plus admirable du monde et que la 
nature semble avoir pris plaisir à combler de tous ses 
bienfaits. La répartition des eaux sur la vaste surface 
de cet empire est surtout remarquable ; de magnifi- 
ques rivières et d’innombrables filets d’eau parcou- 
rent dans toutes les directions ses bois et ses campos, 
cl y portent cette fertilité qui entoure de tant de 
prestige le nom de Brésil, dont le souvenir ne se re- 
trace à notre imagination qu’entouré de son brillant 
apanage de forêts vierges, peuplées d’oiseaux au riche 
plumage et resplendissant de tout l’éclat du soleil des 
tropiques. A peine le voyageur a-t-il franchi la ligne 
imaginaire qui borne ce pays vers l'ouest , qu’il se 
trouve dans une région tantôt noyée par les pluies 
tropicales et tantôt entièrement dénuée d’eau. Pen- 
dant plusieurs mois de l’année , en effet , c’est en 
canot seulement que l’on peut parcourir la partie de 
la Bolivie la plus rapprochée de la frontière, et, dans 
les autres saisons, les caravanes sont obligées xl’em- 
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porter avec elles l’eau nécessaire à leur ort^oniniâ-^ 
lion. Du reste, la contrée que nous traversons était 
beaucoup plus peuplée que les parties analogues 5*ê 
l’empire, et Lien que les fermes que nous rencontrions 
ne fussent en général habitées que par des Indiens 
Cbiquitos parvenus à l’état de paysans, cependant la 
civilisationétail déjà plus grande, et nous observions 
avec plaisir l’absence complète du sang nègre. Ces 
populations no parlaient que des langues indiennes,^ 
et nous avions grand'peine à en obtenir les moindres 
renseignements nécessaires pour la direction qué* 
nous avions à suivre, ce qui rendait notre marche 
d’une extrême lenteur. Chaque soir nous couchions 
dans de Ivonnes fermes, où nous étions reçus avec 
hospitalité; des gens habitués comme nous à camper 
dans le désert ne pouvaient sans une véritable satis- 
faction jouir d’un semblable bienfait. D’un autre 
côté, notre curiosité était vivement excitée: tout ce 
qui nous entourait était nouveau pour nous, et nous z 
nous arrêtions constamment pour observer des 
hommes, des coutumes et des objets tout différents 
de ceux que nous voyions depuis longtemps. 

Le 23 juin 1845, nous quittâmes la hacienda del 
Purubio , où nous avions couché. Le terrain sur le- 
quel nous marchions était très légèrement ondulé et 
laissait voir de temps en temps le canga à la surface. 
Dans notre course de quatre lieues et quart nous ren- 
contrâmes quatre autres établissements à peu près 
semblables à celui del Purubio, et qui tous étaient 
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habités par des funnllcs indiennes. Le soir , nous 
arrivâmes à l’estancia de Sanla-Theresa. 

Le 24, nous fîmes six lieues. La formation, presque 
jusqu’à la moitié du trajet do cette journée, parais- 
sait la mémo que celle -des jours précédents : c’étaient 
des sables sur des cangas. Dans la seconde partie de 
la route nous vîmes des affleurements d’un grès 
quartzo-salin, et bientôt après nous entrâmes dans 
une forêt considérable qui s’étend jusqu’auprès de 
* Sunta-Anna où nous ne devions arriver que le lende- 
main. Nous rencontrâmes dans ce bois un adminis- 
trateur bolivien qui était occupé à foire réparer la 
route. 11 nous reçut avec une grande politesse, et nous 
fit beaucoup d’excuses sur l’état du chemin que nous 
venions de parcourir. Nous lui répondîmes, et c’était 
la vérité, que nous l’avions trouvé superbe. Ceux 
que nous avions suivis jusque-là, et qui n’étaicnl le 
plus souvent que des sentiers tracés seulement par 
le passage des mules, étaient si mauvais, que toute 
route régulièrement entretenue nous semblait un luxe 
inappréciable. Du reste, nous regardions notre voyage 
comme déjà terminé, et nous ne cessions de nous en- 
tretenir de Lima dont nous savions ne plus être 
séparés par aucune difficulté sérieuse. Notre tra- 
versée de la Bolivie ne fut, en effet, qu’une véritable 
partie de plaisir. 

La dernière portion de notre course du 24 sc fit 
sur un terrain assez montueux composé d’un granit 
à nœuds de kaolin, Les quelques établissements qui 
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se prcsenlèrenl à nous étaient peu importants. Nous 
passâmes la nuit à la Ramada de la Cruz. 

Le 25 juin, la journée fut encore de six lieues. La 
formation était la même que celle de la veille, jusqu’à 
la sortie de la forêt. Deux lieues environ avant d’ar- 
river au village de Santa-Ânna , mais surtout à partir 
de ce point, nous retombâmes dans lescangas. Nous 
entendions depuis longtemps le bruit des cloches, et 
notre impatience était grande d’atteindre enfin une 
de ces célèbres missions dont les jésuites avaient par- * 
semé toute cotte partie de continent. A chaque in- 
stant nous rencontrions des Indiens Ghiquitos rentrant 
du travail : nous les interrogions sur la longueur de 
la route qui nous restait encore à parcourir ; mais ils 
ne comprenaient rien à nos questions, et force nous 
fut de nous guider nous-mêmes. Enfin, au moment où 
le soleil se cachait à l’horizon, nous arrivâmes aux 
premières maisons du beau village de Santa-Anna, 
qui, par son ordre, sa propreté et la grande régula- 
rité de sa distribution, dépassait de beaucoup l’idée 
que nous nous en étions formée. Quelques instants 
après nous étions sur la grande place où était con- 
struit le magnifique collège des Pères. 

Ce beau bâtiment, entouré de jardins, présente un 
aspect des plus imposants. De belles colonnes déli- 
catement sculptées en ornent la façade, et de gra- 
cieux cocotiers sont distribués avec une extrême 
symétrie, tant aux angles de la place qu’autour de 
l’immense croix qui s’élève à son milieu. Frappés' 


Digilized by Google 


r 


« 


MONTE-GBANDE. 


209 . 


d’admiralion, nous arrôlûines nos chevaux pour con- 
UMiipler à loisir rédilice que quelques prôlres chré- 
liensonl su créer, par le seul effort de leur génie, au 
milieu d’un désert habité si peu de temps aupara- 
vant par des tribus féroces. Une {wpulalion indus- 
trieuse se montrait de toutes parts occupée à des tra- 
vaux utiles, et partout l’abondance se faisait voir et 
formait un singulier contraste avec la misère et la 
saleté qui depuis longtemps attristaient nos regards. 
Ce fut alors seulement que, nous rappelant notre po- 
sition particulière, nous commençâmes nous de- • 
mander si, étrangers, sans passe-ports, et sans aucune 
letti'(? de recommandation, nous étions assurés de 
trouver dans cet endroit un accueil favorable. Pen- 
dant ce temps la caravane était arrivée; les mules 
fatiguées commençaient à se rouler à terre avec 
leurs charges, les muletiers poussaient leurs cris*ha- 
bituels, et la confusion la plus grande régnait dans 
notre troupe. Nous en étions à chercher un moyen . 
de nous procurer un asile, lorsque nous fûmes abor- 
dés par un Indien qui nous dit que le curé, louché, 
de notre embarras, nous offrait l’hospitalité. Nous 
nous rendîmes aussitôt chez cet ecclésiastique, et 
nous n’eûmes qu’à nous louer de la manière dont il 
nous reçut. Le souper qu’on nous servit se compo- 
sait de chupés ou soupes fortement épicées et aiîx- 
quelles nous eûmes bien de la peine à nous habituer; 
le pain et la farine étaient remplacés par des ba- 
nanes. Pendant que nos domestiques étendaient nos 
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Iininacs, nous examinions avec inlérél les gens qui 
entraient constamment dans l’immense salle où nous 
nous trouvions. A chaque instant les dalles qui la pa- 
vaient résonnaient sous les pas des caballcros , dont 
les hottes étaient armées d’énormes éperons d’argent, 
qui portaient de larges sombreros de feutre, et dont 
le principal vêlement se composait de jolies capes 
aux couleurs les plus vives ; la plupart étaient armés 
de sabres de cavalerie. Ces personnagesau teint pâle, 
aux longues moustaches étaux regards sombres, nous 
paraissaient devoir être les officiers de quelque régi- 
ment de cavalerie ; mais le lendemain nous sûmes 
que c’éUût le muitre d'école et quelques ecclésias- 
ti(jucs en voyage. 

De très bonne heure nous reçûmes la visite de l’é- 
conomo, principale-aulorilé du village : c’était un 
jeune capitaine aux manières franches et ouvertes, 
qui se plaignit beaucoup de ce que nous n’étions pas 
' descendus chez lui. Il nous emmena pour déjeuner 
à sa maison. Pendant qu’occupé des préparatifs du 
repas il nous avait laissés seuls dans le salon, nous 
vîmes, avec un profond étonnement et presque avec 
effroi, entrer une jeune femme aux manières gra- 
cieuses. Peu habitués à des visions de ce genre, nous 
nous regardâmes les uns les autres, et nous allâmes 
nous asseoir à l'autre extrémité de la pièce. Bientôt 
le déjeuner fut servi, et la jeune personne y prit part. 
..Notre embarras était extrême; ne connaissant pas les 
mœurs du {>ays, nous n’osûmes pas lui adresser la pa- 
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role,el un silence général régna jusqn’à ce que la dame* 
l)olivienne, se laissant aller à un rire ironique, mit l;r^ 
conversation sur la galanterie française dont elleavajt 
toujours entendu parler; dès lors la glace fut rompue*, 
et une fols bien convaincus que nous n’étions plus au 
brésil,nous jouîmes franchement d’une société bien- 
veillante et gaie, qui était si nouvelle pour nous. 

Le village (el pueblo) de Sanla-Ana fut, dit-on,^ 
fondé en 1750 par les Jésuites ; mais ils n’eurent pas" 
le temps d’achever leur œuvre, car lorsqu’ils quit- 
tèrent le pays, en 1777, l’église n’était pas con- 
struite. Celle que l'on voit aujourd’hui accolée aux 
bâtiments du collège, ouvrage des Pères, a été élevée 
après leur départ, par un curé qui leur succéda. Cette 
église est dans lo goût es|>agnol ; elle est vaste et 
décorée de lames de mica employées avec assez 
d’adresse pour (|u’on puisse, à quelques pas* les 
croire d’argent. l.«s maisons du village sont bien 
construites on pierres et en boue, et sont couvertes 
en chaume; quelques unes sont blanchies à la chaux 
extérieurement. Les principales autorités du pueblo 
sont : le curé, qui touche un traitement de milleq)ias- 
tres par an; l’administrateur, qui en reçoit trois cents, 
et le corrégidor. Ce dernier était un métis. U est bon 
de remarquer ici que les appointements des fonc- 
tionnaires de celte partie de la Bolivia ne se paient 
point en argent, mais bien en marchandiseseten pro- 
duits du pays , ce qui fait qu’ils se trouvent réduits 
à moins de la moitié de leur valeur nominale par 
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*la difficulté que l’on éprouve à revendre ces objets, 
t. Santa-Ana a été la capitale de la province de‘ 
Ghiquitos pendant quelques années, mais aujour- 
d’hui on a reporté le siège du gouvernement à San- 
îgnacio, où l’avaient déjà placé les Jésuites lors- 
qu’ils administraient ce pays. 

Santa-Ana est située sur une colline de canga , 
auprès d’un petit ruisseau qui est à sec la plus grande 
•partie de l’année: c’est, dit-on, un affluent du rio 
Paragau, qui se jette dans le Guaporé, ainsique nous 
le verrons plus loin, et qui sert, dans une partie de 
son cours, de limite entre le Brésil et la Bolivia. Le 
costume des hommes n’offre rien de particulier, et 
ressemble beaucoup à celui des paysans brésiliens: 
il se compose d’une chemise et d’un pantalon de co- 
tonnade blanche; la première passant généralement 
par-dessus la seconde. Celui des femmes, au con- 
traire, est très remarquable : il est formé d’une sorte 
de robe non attachée à la ceinture, et présentant deux 
ouvertures pour le passage des bras ; ce vêtement est 
blanc, et le plus souvent garni de lisérés de couleurs 
éclatantes. La coutume est de porter les cheveux 
tressés en deux longues nattes qui pendent le long 
du dos ; cette mode est, du reste, générale dans toute 
la Bolivia. Le vêtement que nous venons de décrire 
se nomme lipoy : c’est celui que portaient les Incas, 
et nous le retrouverons, plus tard, parmi les peu- 
plades sauvages de la pampa del Sacramento. 11 était 
autrefois porté par les deux sexes; et c’est de là que 
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dérive le poncho, pièce carrée d’éloffe dans lacpicllc 
on a ménagé une fenlc pour le passage de la lèle, 
et qui est d’un usage général dans presque toute 
l’Amérique du Sud. 

Nous assistâmes à une revue de 1a milice du pays. 

Le directeur fit manœuvrer sur la grande place, et au 
bruit du tambour, tous les hommes en état de porter ■ 
les armes. Ils avaient, au lieu do fusils, des bâtons 
qui en avaient la forme. Les armes ordinaires des 
Chiquitos sont des arcs et des flèches de très petites 
dimensions. Le respect que ces Indiens témoignent 
aux agents du gouvernement et à leurs curés est très 
grand, sans doute; cependant ils se plaignent .sou- ^ 
vent de ce (juc ces fonctionnaires ne viennent parmi 
eux que pour s’enrichir aux déi)ons de leur travail ; 
alors ils parlent avec un amer regret dos bons Itères, 
qui les gouvernaient pour eux-mêmes, et non dans 
un but intéressé. Ils désignaient ainsi, avec les yeux 
baignés de larmes, ces prêtres aussi éclairés qu'.hu- * 
mains qui venaient passer leur vie entière dans ces 
déserts écartés. Je dois dire que ces sentiments sont 
universels chez tous les peuples de l’.Amérique du - 
Sud qui ont été civilisés par les Jésuites. Les mem- 
bres de cet ordre célèbre ne supposaient pas que 
toutes les variétés do la race humaine, si différentes 
les unes des autres par les traits, la couleur, le ca- 
ractère, le génie, fussent aptes à atteindre un même 
et unique degré de civilisation; ils croyaient ejue 
chaque variété de notre espèce devait, au contraire. 


'V 

% 

, V . 

214 PAYS DE r.HlQUITOS. l - 

« 

être {{ouvernée suivant ses facultés. Ils n’auraient 
donc jamais cherché à faire des sauvages de l’Amé- 
rique du Sud des savants ni des législateurs; mais 
ils avaient su chercher les indigènes dans leurs forêts, 

• les étonner par leur dévouement, les vaincre par 
leur martyre, et les amener, enfin, à former des 
sociétés morales et chrétiennes qui auraient pu sou- 
vent servir d’exemple à des peuples plus civilisés. 
Aujourd’hui encore, lorsqu’un de leurs curés a su, 
jiar son mérite et ses vertus, se concilier leur vé- 
nération, ils en parlent ainsi, comme dernier terme 
d’admiration : « C’est un vrai Père de la Compa- 
(jnie. » Mais les prêtres de ce genre sont rares, et 
l’on ne rencontre que trop souvent dans les villages 
des ecclésiastiques indignes du caractère dont ils 
sont revêtus. Il en résulte qu’avec le temps, le res- 
pect qui s’attache aux fonctions du ministère sacré 
s’affoiblit de plus en plus. Un ordre religieux, dont 
les hommes disparaissent sans que la loi change, peut 
seul civiliser les Indiens d’une manière durable. 

Toutes les eslancias que nous avions traversées 
depuis la frontière jusqu’à SaïUa-Aiia dépendent de 
ce dernier village. Deux de ces établissements ap- 
partiennent au gouvernement: ce sont ceux del Pa- 
rubio et de Santa-Rosa. Les autres, qui dans l’ori- 
gine lui appartenaient aussi, ont été depuis l’indé- 
pendance donnés aux Indiens, mais à la masse de la 
nation, et non pas à dos individus. Les cstancias 
qui appartiennent aux villages indiens sont adminis- 
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Irées par ceux qui y résident ; ils rendent compte de 
leur {jeslion à l’économo du pueblo, et celui-ci peut 
autoriser la distribution de quelques uns des ani- 
maux produits dans les fermes entre les habitants 
du village. 

A Santa-Ana, on compte huit cent soixante:dix 
couples mariés devant l’église, ce qui représente 
une population de dix-huit cents à deux mille Ames. 
On y fait tous les trois mois une distribution do la 
chair de quatre bœufs, ce qui ne laisse à chaque in- 
dividu qu’une bien petite portion. Le gouvernement 
tâche, du reste, aujourd’hui, d’encourager la multi- 
plication des Indiens, qui désormais sont placés au 
rang des autres citoyens de la Bolivia. 

Chaque malrimonio (couple marié), chaque Indien 
mâle Agé de plus de dix-huit ans, paient à l’Etal une 
contribution de deux piastres fortes en produits du 
pays. 

Nous eûmes occasion d’obsener dans ce village un 
fait assez curieux. Plusieurs de nos gens ayant été 
attaqués do cette maladie de la peau si connue au 
Brésil sous le nom de sarne , ils furent guéris par 
une vieille femme indienne qui, avec la pointe d’une 
aiguille , lit l’extraction de l’acarus : il parait que 
l’existence de cette arachnide, dans les maladies de 
la peau, est connue do toute antiquité parmi lesChi- 
quitos. Un autre insecte du même genre , connu 
dans le Alattu-Crosso sous le nom do carapato-miudo, 
nous causait aux jambes une irritation insupportable; 
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il s’allachail à la peau en immense qiianlilé, et son 
extrême petitesse le dérobait à la vue. 

Le 27 juin 1845, nous quillAmes Sanla-Ana assez 
lard; aussi ne fîmes-nous qu’une lieue et demie avant 
de nous arrêter pour la nuit au bord d’un petit ruis- 
seau qui est une des sources de celui qui passe à 
Sanla-Ana. Le chemin que nous avions parcouru 
était bon, mais généralement accidenté. La forma- 
tion était le canga superficiel, recouvrant du gneiss 
et du granit très micacés. 

Le 28, une journée de six lieues nous conduisit à 
San-lgnacio. La route était très accidentée. Le 
gneiss et le granit, très micacés, Ibnnaienl la masse 
du terrain. On dit y avoir trouvé des pyrites cl des 
grenats, mais nous n’en vîmes point. 

Le pueblo de San-lgnacio est , dit-on , le plus 
grand de toute la province de Chiqnilos, dont il est, 
du reste, la capitale. Ce village est bien construit sur 
un petit plateau , entre deux lacs qui fournissent 
l’eau nécessaire à la population. Le collège des Jé- 
suites est un grand bâtiment attenant à l’église, qui 
est très grande et ornée, cominc-celle de Santa-.\na, 
de pl.aques de mica appliquées contre les murs. On 
y voit deux jeux d’orgues construits par les Indiens 
eux-mêmes, l’un en bois et l’autre en étain. 

Le pueblo renferme douze cents couples mariés, ce 
qui fait une population totale <le cinq à six mille in- ' 
dividus. Les autorités de S.m-Ignacio sont, outre le 
gouverneur de la province , qui était absent lors de 
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notre passajje , radniinislralcur {jénéral dii pays des 
Chiquilos, le curé, cl l'économo ou administrateur 
particulier. 

Los Indiens, émancipes depuis dix ans, sont cepen- 
dant encore, à beaucoup d’égards, considérés comme 
- mineurs, et l’Étal veille en conséquence sur leurs 
personnes et éur leurs propriétés. Leur temps est 
réparti de la manière suivante : sur les six jours de 
travail de la semaine, trois leur appartiennent, et les 
trois autres sont consacrés aux intérêts de la com- 
munauté. L’État possède des plantations surveillées 
et administrées par l'économo de chaque pucblo, et 
dans lesquelles on cultive le colon, la canne à 
sucre, etc. 

Les produits de ces plantations sont vendus au 
profil de la masse, cl les fonds que l’on en obtient 
sont déposés dans une caisse dite de hencjiccnviu, 
qui est destinée à subvenir aux besoins des malades, 
des infirmes et des indigents du pueblo. Chaque jour 
des aliments payés par celle institution leur sont 
distribués. Lorsqu’un Indien voyage pour le service 
public, il a droit aussi à être nourri aux dépens de 
la caisse de bencficcncia , sur laquelle on prélève 
encore le salaire d’un maître d’école, dans chaque 
village. Les corregidores et syndicos indiens, nommés 
par le gouvernement de la province à ces fonctions 
entièrement gratuites , surveillent l’emploi de ces 
fonds, et chaque année l’administrateur en rend un 
compte qu’il ne faut pas confondre avec celui dit 
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de hacienda, lequel ne concerne (juc la renlrée de 
l’iinpol. Les Indiens mettent eux-môines en œuvre 
les matières premières, avec lesquelles ils paient 
leurs contributions. 

Us ont, du reste, le droit d’acquitter cette dernière 
dette en argent, et ce mode de paiement les exempte 
même de toutes les corvées. Le coton est remis aux 
femmes qui doivent rendre une livre de fil pour cinq 
livres de coton brut. Le travail se paie en viande, 
distribuée ultérieurement aux fileuses ; le fil de coton 
est ensuite remis aux liommes pour être tissé; l’étoffe 
qu’on en fabrique est assez grossière. Le tissage se 
paie en nature, à raison d’une vara d’étoffe pour dix 
varas lissées. 

Au nord ‘de San-lgnacio est un lac d’où sort , 
dans la saison des pluies, un petit ruisseau qui forme 
l’une des sources du rio Paragau, et auquel les gens 
du pays donnent ce nom. 

Le 2 juillet, nous allâmes de San-lgnacio à San- 
Miguel, village plus petit que le premier, et qui en est 
éloigné de six lieues un quart. La formation est évi- 
demment du granit recouvert, au sommet des émi- 
nences, par le canga. C’est sur une hauteur de cette 
nature qu’est construit San-Miguel. Ce village parais- 
sait en moins bon état que ceux que nous avions 
déjà visités; quelques maisons même tombaient en 
ruines. On y comptait cependant encore sept cents 
matrimonios, ce qui fait de trois mille deux cents à 
trois mille cinq cents habitants. L’église de San- 
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Miguel est belle et spacieuse , mais elle n’esl pas 
garnie de lames do mica; raulcl en est très orné et 
elle a deux jeux d’orgues. L’eau que l’on boit à San- 
Miguel vient do quelques lacs situés dans les en- 
virons. 

Bien qu’elle diH nous obliger à faire un détour 
considérable , nous prîmes la route des villages de 
Concepeion et de San-Xavier. (!lo pays nous intéres- 
sait si vivement, que nous ne pouvions, malgré notre 
désir d’arriver promptement à Santa-Cruz do la 
Sierra, nous décider ît ne pas visiter ces principaux 
villages. Le chemin que nous suivîmes pour nous 
rendre à Concepeion est bien tracé ; il circule la plu- 
part du temps dans les bois, et il y a des ponts sur 
presque tous les cours d’eau, peu considérables d’ail- 
leurs, que l’on traverse. La formation est constam- 
ment le granit, qui se montre à nu dans d’assez 
longs espaces, tandis que sur quelques sommités il 
est recouvert par lecanga. 

Le 4, nous quittâmes San-Miguel. Le chemin tra- 
versait des campos légèrement ondulés et couverts 
d’épais taillis. La formation géologique était le granit 
recouvert sur les sommités d’amas globuliformes de 
canga. Nous traversâmes le ruisseau que les Indiens 
appellent Sapoco (ce qui veut dire, en leur langue, 
pplite rhière) : c’est un nfHucnt du rio San-Miguel, 
que l’on passe en allant do San-Xavier à Santa-Cruz 
de la Sierra, .\pros une course de qüaire lieues et un 

(juart, nous arrivâmes à la ferme de San-Grégorio, 

» 
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qui SC compose d’une seule maison habilée par des 
Indiens. 

Sur les roules que nous parcourions, on a élevé 
un assez grand nombre de hangars pour la commo- 
dité des voyageurs ; ils sont semblables aux ranebos 
du Brésil, cl ils portent le nom de rnmadns. 

Le 5, nous fîmes cinq lieues et demie pour arriver 
il la ramada de Piasapé. Le terrain, légèrement mon- 
lueux, était coupé de campos cl de taillis; la forma- 
tion se montrait la mémo que celle de la veille , seu- 
lement le granit formait en plusieurs endroits de 
grands plateaux dénudés, sur lesquels poussaient des 
cactus. Ces dalles étaient surtout remarquables à 
rendroit qui porte dans le pays le nom de Fatariquis. 
Au commencement de celle journée nous rejiassànies 
la petite rivière de Sapoco, que nous avions traversée 
la veille. 

Le 6 juillet, nous fîmes six lieues. L'aspect du pays 
était complètement le mémo que la veille; mais le 7, 
nous cnlrAmes dans des bois vierges dans lesquels la 
roule bien entretenue que nous suivions se maintint 
toute la journée. (>)mme les jours précé<lcnls, les gra- 
nits se présentaient de temps en temps à la surface 
sous forme de vastes dalles nues sur lesquelles crois- 
saient quelques cactus; d’autres fois aussi ils se 
montraient en bosses arrondies, et les points les plus 
arrondis et les plus élevés étaient, comme à l’ordi- 
naire, recouverts par des coulées de canga. Nous 
passâmes dans celle journée un second ruisseau du 
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nom de î^apoco, qui se jello aussi dans le rio San- 
Miguel, mais au-dessous du premier. Le soir, nous ■ 
couchâmes à la ramada de Teja. Nous avions fait 
quatre lieues et demie. 

Le londemain, quelques animaux s’élanl égarés, 
nous passâmes toute la journée à les atttmdre; ils 
ne reparurent que le soir, et la journée fut employée 
à recueillir des objets d’histoire naturelle. Nos col- 
* lections s’augmentèrent de quelques jolies perruches. 

Un papillon {Urania) d’une incroyable beauté abondait 
dans ce lieu ; scs magnifiques ailes, d’un vert doré 
parsemées do bandes obscures, produisaient le plus 
brillant effet au soleil. Cos insectes voltigeaient sur 
les arbustes peu élevés, et se réunissaient en sociétés 
nombreuses autour des flaques de bouequiobstruaient 
la route. 

Le 9, nous fîmes sept lieues et demie au milieu de 
bois coupés de temps en temps par des caropos. Nous 
traversâmes deux cours d’eau assez considérables 
«. pour le pays, l’Ânconanzoch et un bras de la petite 
rivière qui passe à la ramada de .\rouaition ; ces deux 
cours d’eau sont les sources du rio Blanco, qui passe 
au village de Carmen, dans la province de Moxos. La 
formation géologique était la même que celle que 
nous avions observée les jours précédents. Nous arri- 
vâmes sur les ({uatre heures au village de Conccpcion. 

Ce pueblo est un des plus retirés de la province des 
Chiquitos; le seul commerce qui s’y fait est celui des 
tabacs. La population n’est que de deux mille et quel- 
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t|ues individus répartis filtre cinq contsmali'^pnios. 

L’église est assez, grande, mais peu ornée ; le col- 
lège des Jésuites n’a rien de remarquable. En géné- 
ral, ce village a un aspect moins agréable que ceux 
que nous avions visités jusque-là ; il est Mti dans une 
haute plaine, et les eaux qu’on y boit proviennent 
d’un petit ruisseau qui coule près du pueblo, et qui 
est une des sources du rio lllanco, dont nous avons 
déjà parlé. 

A Concepcion, les Indiens parlent sept langues f 
différentes, qui sont appelées : tapacuraca, napeca, 
paunaca, paiconeca, quitemoca, jurucariquia et mon- 
coca, qui est la langue commune de Chiquitos. Quel- 
ques individus y parlent aussi la langue cousikié. 

Iæs huit autres pueblos de la province de Chiquitos 
peuvent se diviser, sous le rapport du langage, en 
plusieurs groupes distincts : à San-Migucl , San- 
Ignacio, San-Xavier, Santo-Corazon et San-José, on ne 
parle que la langue commune ; dans ce dernier village 
on voyait encore, il y a peu de temps, des Indiens qui ♦ 
parlaientla langue ta pehiquia. A Santa-Ana on parle 
la langue commune et celle appelée saraveca. A 
Santiago, c’est l’idiome des Guaraniocas, et à San- 
Juan celui dos Morotocas, qui sont employés avec 
celui des Moncocas. A Santa-Anna on trouve des 
individus de la nation brésilienne des Parécis, qui 
sont aujourd’hui très mêlés aux autres tribus, et que 
l’on ne reconnaît que par leur langage. 

C<‘s faits prouvent assez que ces peuples sont une 
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aggloméra lion de Irilms rénnios par les missionnai- 
res, qui leur onl imposé une langue commune. Par 
ce moyen, ils habituaient les Indiens h considérer 
les autres hommes comme leurs frères ; tandis qu’à 
l’état sauvage, chaque tribu regarde comme ennemi 
tout ce qui ne parle pas son idiome. C’est par l’ap- 
plication de cet usage que la langue guarani devint 
générale au Paraguay et dans tout le Brésil, et que 
celle des Quichuas, que les Incas avaient déjà répan- 
due dans le Pérou et la Bolivia, fut étendue par les 
Pères h leurs missions de la Colombie et du haut 
Amazone. Je cherchai à me procurer dans cet endroit, 
comme dans les autres villages, d’anciens ouvrages et 
des manuscrits laissés par les premiers explorateurs 
ilu pays. On m’avait dit qu’ils existaient en assez 
grand nombre dans les collegios ; mais nos recher- 
ches demeurèrent sans résultat. J’appris, plus tard, 
qu'un voyageur qui m’avait précédé avait enlevé tout 
ce qui se trouvait dans ce genre, et ce ne fut qu’avec 
beaucoup de peine que je me procurai un vocabulaire 
de la langue des Chiquilos. Ce mot de Chiquitos 
signifie pelil. Lorsque les Espagnols entrèrent pour 
la première fois dans ce pays, les habitants s’en- 
fuirent à leur approche, et les conquérants ne trou- 
vèrent que des maisons abandonnées, dont les portes 
excessivement basses leur firent croire que les habi- 
tants devaient être d’une taille très exiguC. Telle est 
l’origine du nom qu’ils ont reçu et qu’ils ont con- 
servé. 
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Nous avions einporlô de France, avec nous, une 
Irès grande quanlilé d'objets de fausse bijouterie ; 
mais, contre notre attente, les peuples sauvages que 
• nous avions rencontrés jusque-là en faisaient assez 
peu de cas, et leur préféraient de beaucoup les objets 
utiles, tels que des couteaux, des clous, des hame- 
çons. En Bolivie, au contraire, notre clinquant devint 
la base de toutes nus transactions : c’était ainsi que 
nous payions le mais que mangeaient nos chevaux, nos 
propres provisions de bouche, etc. Les boucles d’o- 
reilles et les grandes épingles plaisaient surtout aux ' 
femmes; et au moyen de quelques présents de ce 
genre, elles engageaient toujours leurs maris à con- 
i dure les marchés que nous leur proposions. Ces 
femmes ont des traits réguliers, et sont beaucoup 
mieux, sous le rapport physique, que les autres In- 
diennes que nous avions vues précédemment; leur 
teint est généralement clair, et quelques unes sont 
presque blanches. On voit chez ces peuples quelque 
mélange de sang européen, mais ils sont entièrement 
exempts de toutes traces de sang noir. 

Le 11, nous quittâmes Concepeion, cl, dans cette 
journée et celle du lendemain, nous franchîmes les 
onze lieues et demie qui nous séparaient de San- 
\avier. Le chemin, pendant ce trajet, était presque 
toujours dans les bois vierges, surtout pendant la 
marche du 12. 

Le terrain était montueux, et nous traversâmes 
un système dé petits chaînons qui courent nord et 
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sud on dirwiion générale. La forinalion élail tou- 
jours le granit pur, et le canga n’apparaissait que 
très rarement dans cette partie. 

Dans la journée du 12, nous traversâmes une assez 
grande quantité de petits cours d’eau dont plusieurs 
8C réunissent au rio Santa-Maria, qui coule à droite 
de la route, et se jette lui-même dans le Sorotocas, 
qui, confondu avec le rio Natividade, est un affluent 
du Quittéré. ^ 

San-Xavior est situé sur un mamelon de granit. 
Autrefois assez florissant, ce village avait été ravagé 
dix-huit ans avant notre passage, par la petite vérole 
aujourd’hui il est en décadence. Il y a cependant 
encore environ quinze cents Indiens formant trois 
cent vingt-quatre matrimonios. L’église est assez 
grande mais peu ornée, bien qu on y voie reparaître 
les décorations de mica dont nous avons parlé dans 
la description de Santa-Ana. 

Aux environs de San-Xavier, il y a des exploitations 
d or; on Textrait surtout d’un cascalho qui forme le 
fond du rio Sorotocas, et qu’on lave dans des batteias 
de bois, ainsi que cela se fait au Brésil ; on assure 
qii un travailleur peut, en un jour, retirer de cette 
manière une quantité d’or valant de deux à trois 
piastres. 

Le 1 i, nous fîmes quatre lieues et quart pour ga- 
gner la ferme del Santo-Rosario. Le chemin direct 
n’est que de quatre lieues, mais nous avions fait un 
petit détour pour visiter l'eslancia de las Merces. La . 
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loulc csl bouuc mais montueuse; elle circule tlaus 
(Jeç campos arides, bien que nous eussions à traver- 
ser plusieurs petits cours d’eau dont les plus impor- 
tants sont, le ruisseau deSan-Xavieret celui de San- 
to-Rosario. Ce dernier était assez larye, mais presque 
à sec; tous les deux sont des afHuents du rio üu't- 
léré, dans b;qucl ils s.c jettent au-dessus du point où 
la route le traverse. La formation est le yranit pur 
ÿ avec des veines d'une belle diorite verte. 

J’étais parti du pueblo avant mes compa^'uons de 
voyage, désirant étudier à loisir les productions du 
pays. J’étais guidé par un Indien Chiquilos qui mar- 
chait devant mon che\al, et nous traversions un taillis 
^ assez épais, lorsque tout à coup un fort rugissement 
sortit des hautes herlx's qui garnissaient la route, et 
un Jaguar passa d’un pas lent à quelques mètres de 
nous ; mon cheval se cabra, et l'Indien, vivement 
ému, me dit quelques paroles que je ne pus com- 
prendre. 

Le 15, nous fîmes cinq lieues un quart dans une 
région de campus muntueux parsemés de petits bou- 
quets de bois. Nous traversâmes le rio Quittéré, l’uu 
des affluents du rio San Miguel, qui à cette époque 
n'avait que quelques centimètres d’eau, bi^n que sa 
largeur fût de 20 h 23 mètres. Nous entrâmes ensuite 
dans un beau bois de palmiers Ciarandas. Ces arbres 
sont distants les uns des autres et foruieut uue sorte . 
dé haute futaie ; bn voit sur leur tronc, à la hauteur, 
d’un homme à cheval , la ligne tracée par les eaux , 
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lurs des débordeuienls qui ont lieu dans la saison dos 
pluies. Dans cc bois nous rcinar(|uàines un grand 
nombre d'oiseaux grimpeurs qui étaient activement 
occupés à la chasse des insectes ; parmi ceux que 
nous nous procurâmes, se trouvaient quelques Pics 
et un Picucule à bec en faux. Ce curieux oiseau, 
qui n'est commun nulle part, semble cependant ré-> 
pandu depuis les bords de l’ Atlantique jusqu’au pied 
des Andes. A la sortie du bois nous atteignîmes la 
maison de San-Juliano, habitée par un vieillard qui 
nous fit boire une liqueur assez bonne. Faite avec du 
miel d’abeilles. Ce ne fut qu’après lui avoir adressé 
de nombreuses questions sur la manière dont elle^ 
était» préparée, que nous pûmes nous décider à la ' 
porter à nos lèvres. Nous savions que la boisson fa^ 
vorile des Chiquitos, la chicha, est extraite du maïs 
que l’on mâche d’abord, puis que l’on fait fermenter; 
les femmes, et surtout les plus vieilles, sont employées 
à cette préparation. On nous logea dans une espèce 
de grange rapprochée de la maison ; à peine étions- 
nous endormis dans nos hamacs , qu’une énorme 
poutre, à laquelle ils étaient attachés, s'écroula avec 
fracas et nous entraîna dans sa chute; personne heu- 
reusement ne fut blessé, mais cet accident nous en- 
gagea à visiter les lieux avec soin, et l’inspection que 
nous eu fîmes nous ayant convaincus que la maison 
tout entière menaçait ruine , nous prélérAmes nous 
coucher en plein air. 

Dans cette journée du 15, nous observâmes une 
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formalion granilique, cldioriliquc comme la veille et 
dans le bois de Carandas nous vîmes encore de grandes 
“plaques de granit dénudées. Dans celle dernière partie 
le sol était devenu très plan. 

Le 16, nous traversâmes le rio San-Miguel qui 
n'avait pas plus d’un demi-mètre de profondeur, mais 
qui en avait de large. La formation générale est 
pr«ilialilement le granit , mais on ne le voit à nu 
(pi'en très peu de points; sur les bords de la rivière 
cotte rorlie est mêlée de grands liions de porphyre, 
et le San-Miguel lui-mème coule sur le granit. Après 
.une journée de deux lieues cl demie, nous passâmes 
la nuit à rcsiancia de la Cruz. 
g. Le 17, nous alloignimes, à un quart de lieue de la 
maison, l’entrée de la grande forêt qui couvre tout le 
pays en s’étendant jusqu’au rio Grande. Celle con- 
trée est parfaitement plane; le sol est fertile, bien 
que dans la saison où nous nous trouvions l’eau fût 
extrêmement rare. La formation générale est grani- 
tique, autant que nous pûmes nous en assurer au 
milieu de l’épaisse végétation qui la recouvre partout. 
L’immense forêt dans laquelle nous venions de péné- 
, Irer, est redoti lée des voyageurs, à cause des épouvanta- 

bles fondrières qui interceptent la roule en beaucoiq) 
d’endroits. Nous traversâmes avec peine le profond 
ruisseau de Quita-Calzon, dont le nom indique l’ha- 
bitude qu’ont les voyageurs de quitter tous leurs vê- 
tements avant de s’y engager. Nous fûmes obligés de ' 
décharger entièrement nos animaux , opération qui 
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fut d’autant plus pûnible que la route suit pendant 
quelque temps le lit môme de ce cours d’eau. Le 
manque presque total de pâturages dans cette ré- 
gion, oblige le voyageur à ne s’arrêter que dans cer- 
taines localités connues d'avance, et là encore les 

animaux ont beaucoup à souffrir. Nous fûmes affreu- 

• 

sement tourmentés par ces petites mouches appelées 
burrachiidos. Nous atteignîmes vers le Soir une petite 
pampa déboisée , connue sous le nom de Potrero de 
Payera, où nous nous établîmes. Nos gens cherchè- 
rent vainement de l’eau et nous fûmes réduits à re- 
cueillir celle que l’on trouvait dans quelques or- 
nières; mais celle eau était tellement mauvaise que 
nous ne pûmes la boire qu’en y irisant infuser du 
thé. Des cactus gigantesques formant des arbres de 
20 mètres de haut, donnent un caractère particulier 
à la végétation de cette contrée, ainsi qu'une énorme 
espèce de bombacée, dont le tronc, en forme de fuseau, 
est singulièrement renflé à quelques mètres do terre. 
Les bois étaient presque entièrement composés de 
plusieurs espèces de Myrtacées; nous y trouvâmes 
aussi le gayac et une espèce particulière de palmier 
nommée Saro, espèce de Caranda en diminutif, mais 
dont le tronc est entièrement hérissé de longues ai- 
guilles appartenant à la gaine persistante des feuilles 
anciennes, à laquelle elles forment une espèce de col- 
lerette; c’est \eTrillirinax brasitiensû deM. Martius. 
Nous vîmes plusieurs pieds d’orangers qui malheu- 
reusement ne portaient pas de fruits. Ces arbres 
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avaient été plantés par la prévoyance «les Pères, qui 

cherchaient ainsi à «Jiininuer les souffrances dés 

voyageurs. 

Le 18,bien que la roule fût en général assez bonne et 
bien tracée, cependant nous rencontrâmes encore plu- 

.sieurs fondrières très difficiles à passer et dans lesquel- 

» 

les nos animaux s’abattirent souvent ; puis nous attei- 
gnîmes de grands marais. Le lendemain nous fîmes 
avec peine une journée de huit lieues , tandis que 
les précédentes n’avaient été que de quatre à cinq. 

A Corrallones, nous trouvâmes un assez bon corral 
préparé pour y enfermer les animaux ; ce qui nous 
fit d’autant plus de plaisir , que nous avions été 
obligés de les tenir attachés la nuit précédente pour 
ne pas les perdre dans les bois. Nous rencontrâmes 
sur la route plusieurs Indiens Guarayos, qui re- 
tournaient dans leurs villages ; ils ne nous parurent 
différer, ni par la couleur, ni par les traits, de la 
masse des Indiens de l’Amérique du Sud. 

1..6 20, fut une des journées les plus fatigantes 
<|ue j’aie passées dans tout le cours du voyage ; la 
chaleur était étouffante. Nous étions à peine partis de- 
puis une demi-heure, lorsque nous tombâmes au mi- 
lieu des plus épouvantables fondrières qu’il soit pos- 
sible de voir; nos animaux étaient souvent dans la 
boue jusqu’au ventre; ils glissaient à chaque instant, 
et s’abattaient sous nous; de fortes lianes, qui s’éten- 
daient en travers de la route, rendaient notre marche 
encore plus pénible, et, â l’entrée de la nuit, l’un 
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d’entre nous se trouva enlevé de son cheval par une 
de ces cordes végétales qui le retint suspendu un ins- 
tant en l’air. Après avoir franchi cfe mauvais pas, le 
chemin redevint assez bon ; mais l’obscurité était 
telle que. pour ne pas nous égarer, nous primes le 
parti de nous arrêter. Pendant cette halte nous fîmes 
un grand feu, car le froid était excessif. Au lever de 
la lune nous remonWmes à cheval, et après une roule 
de plus de huit lieues, nous sortîmes enfin de celte 
immense forêt, pour entrer dans une pampa plane et 
dénudée qui nous conduisit au bord de la rivière. Ce 
fleuve majestueux, désigné dans le pays sous le nom 
de rio Grande, éclairé par les rayons de la lune, pro- 
duisait un effet des plus imposants. Malgré notre ex- 
trême fatigue, nous fîmes encore près d’une demi- 
lieue pour atteindre une petite maison que nous 
savions exister au point du passage. Il était deux 
heures du malin quand nous y arrivâmes. Les gens 
du lieu, effrayés de la présence d’une troupe nom- 
breuse de cavaliers à une pareille heure, lâchèrent 
contre nous leurs chiens et se mirent en défense. Ce 
ne fut qu’après d’assez longs pourparlers, que nous 
obtînmes la permission de nous étendre sur un tas 
de paille et d’y prendre quelqties heures d’un repos 
bien nécessaire après toutes nos ftuigues. 
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AIO GRANDK. — SANTA-CRUZ DK LA SIERRA. 

Le rio Grande, appelé autrefois Guapay par les 
Indiens du pays, prend sa source dans un rameau de 
la sierra de Cochabamba, et entre dans le rio Ma- 
moré, après avoir fait un grand coude dans le sud- 
est. Le lieu où nous couchâmes s'appelle el Puerto 
de Payla. A cet endroit la rivière avait 400 mètres 
de large, et présentait un gué de 1 mètre seulement 
de profondeur ; mais, dans les grandes eaux , elle 
s’élève au-dessus do ses berges hautes de 10 mètres, 
inonde tout le pays-; le courant est alors d’une 
grande rapidité. 

La maison dans laquelle nous fûmes reçus, le 
21 juillet 1845, n’était habitée que par quelques 
vaches appartenant à un riche propriétaire qui pos- 
sède de vastes domaines dans le pays. Ixi temps était 
à la pluie, et le vent du sud, qui soufBait avec vio- 
lence, nous causait un froid excessif. Nous apprîmes 
que le passage de la rivière était des plus difficiles, 
car le gué était excessivement étroit, et changeait 
* souvent de place, n’étant composé que d'un banc de 
sable mouvant. Ces circonstances, et l’excessive fati- 
gue qu’avaient éprouvée nos animaux par la longue 
marche de la veille, me décidèrent à prendre ici un 
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jour de repos, et à (aire partir seul M. Deville pour 
Sanla-Gniz de la Sierra, afin qu’il pût nous y faire 
préparer des logements. Un des habitants de la mai- 
son se chargea de lui servir de guide ; mais notre 
compagnon revint bientôt complètement mouillé, 
son cheval s’étant abattu dans la rivière. Je lui don* 
nai une autre mouture, et nous eûmes la satisfaction 
de le voir atteindre sans accident la rive opposée. 
Notre journée se passa à faire des tentatives à peu 
près inutiles pour entretenir un brasier; le toit, mal 
joint, laissant entrer en abondance la pluie qui ne ces- 
sait de tomber, ne nous permit pas une telle satisfac- 
tion. Le lendemain, de bonne heure, nous commen- 
çâmes à faire les préparatifs nécessaires pour le pas- 
sage ; deux muletiers à cheval ouvraient la marche, 
et servaient de guides. Pendant un instant, cette 
longue file d’hommes cl d’animaux chargés, qui ser- 
pentaient à travers le cours de cette large et belle 
rivière, présenta un tableau curieux; mais tout à 
coup la scène changea : les premières mules disparu- 
rent; les autres se pressant derrière elles curent le’ 
même sort; en un moment tout le premier lot fut 
entraîné par le courant. Nous nous jetâmes, M. d’O- 
sery et moi, au-devant de la seconde division, pour 
arrêter sa marche; mais nos chevaux perdirent éga- 
lement pied, et nous faillîmes nous noyer. La confu- 
sion la plus extrême s'empara alors de la caravane; 
une partie des animaux, s’abattant dans la rivière, 
se laissaient aller à la dérive; l'autre, se débarras- 
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santdeses char|;es, rebroussait chemin au p,alop; les 
hommes criaient en porlU};ais, en espa(;nol, en fran-' 
çais, en guarani, en chiquilo, et Dieu sait en quelles 
langues encore! Chacun invoquait son saint de prd- 
' dilection. Quanta nous, nous étions atterrés en voyant 
nos instruments brisés , nos collections perdues , 
nos journaux détruits, tous ces objets qui avaient 
échappé à tant de dangers , et qui nous avaient 
coûté tant de peines à rassembler, devaient-ils être 
perdus aux portes mêmes d’une grande ville! Lais- 
sant nos chevaux à eux-mêmes, nous entrâmes dans 
l’eau jusqu’au cou, et nous cherchâmes à ranimer 
l’énergie de nos muletiers. Nous envoyâmes une 
partie de nos gens recueillir les animaux, tandis que 
l’autre était occupée, avec nous, à repêcher les 
charges. Nous avions la plus grande peine à résister 
à la violence du courant. Après bien des efforts, 
enfin, nous nous trouvâmes, vers midi, tous réunis 
sur la rive opposée. 

De grands feux furent allumés, et l’on se mit à 
sécher tous les objets qu’on avait retirés de l’eau ; 
plusieurs charges avaient été perdues, et quelques 
uns de nos instruments d’astronomie mis hors de 
service. Nous eûmes, entre autres objets à regretter, 
une caisse contenant les tubes de rechange du baro- 
mètre. Nous étions à grelotter autour du feu, et à 
faire sécher nos vêtements et les feuillets de nos 
registres, lorsqu’un personnage assez singulier s’ap- 
procha de nous. C’était un homme jeune encore, 
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luonté, contre l’usa^re du pays, sur une ma^piiKque 
jument. Tous ses vêtements étaient faits en peaux 
de tigre ; à ses pieds il portait d’énormes éperons 
il’argent, et ses étriers, ainsi que tous les ornements 
de son cheval, étaient du même métal ; il était suivi 
«le plusieurs domestiques bien montés. Ce ne fut pas 
sans impatience que nous répondîmes à ses ques- 
tions sur le genre d’occupations auquel nous nous 
livrions! il nous offrit cependant l’hospitalité chez 
lui, et nous sûmes qu’il n’était rien moins que le 
riche propriétaire sur le domaine dui|uel nous nous 
trouvions, et qui s’appelait le docteur Ivanies. Nous 
l’accompagnâmes alors jusqu’à l'Hacienda de Payla, 
située à une lieue et demie de la rivière, et où nous 
pûmes, enfin, obtenir quelque nourriture et sécher 
nos vêtements. 

Nous apprîmes que le rio Grande ne se passe que 
très rarement à gué, ce qui est, du reste, comme, 
nous l’avons déjà dit, impossible pendant la plus 
grande partie de l'année. La traversée se fait ordi- 
nairement en balsa ou en peloHa. Le lendemain il 
était déjà tard lorsque nous parvînmes à sécher assez 
nos effets pour pouvoir nous mettre en route, et ce 
ne fut pas sans peine que nous résistâmes aux efforts 
de notre hôte pour nous retenir un jour de plus ; 
mais nous avions la plus vive impatience d’atteindre 
enfin une ville espagnole. Nous partîmes donc, mal- 
gré ses inslances, et nous entrâmes dans la vaste 
Pampa qui s’étend jusqu’à Santa-Cruz dé la Sierra.- 
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Le terrain en est parfaitement plan et presque sans 
bois. Nous vîmes un assez grand nombre de maisons 
habitées par des colons do la ferme de Payla; puis 
le pays devint désert. A l’entrée de la nuit, il s’éleva 
un vent très froid, et tellement furieux que nous 
avions de la peine à nous tenir à cheval. Malgré la 
grande obscurité qui nous entourait, nous aperçûmes 
à quelque distance de la route une espèce de maison 
vers laquelle nous nous dirigeâmes. Ce n’était qu’un 
hangar abandonné. La caravane étant restée en ar- 
rière, nous résolûmes de l'attendre en cet endroit, 
et nous abattîmes quelques uns des poteaux de la 
hutte pour en faire du feu. Nous n’étions accompa- 
gnés que par notre jeune Indien Cattama; et comme 
la nuit était très obscure, cl que nous craignions que 
la troupe ne vînt à passer pendant que nous étions 
éloignés de la route, il fut convenu que l’un d’entre 
nous resterait en faction sur celle-ci, pendant que 
les deux autres se chaufferaient. Les (actions de- 
vaient être d’une demi-heure. Lorsque nous allâmes 
pour relever l’enfant qui avait pris sa part du service 
de surveillance nous ne pûmes le retrouver; et 
ce ne fut qu’après de longues recherches que nous 
aperçûmes, enfin, son cheval paissant dans la prairie, 
ayant sur son dos le pauvre enfant parfaitement en- 
dormi, Nous attendîmes ainsi jusqu’à minuit, dans 
l’incertitude à l’égard de la marche de la caravane. 
Était-elle encore en arrière, ou bien avait-elle passé 
pendant le sommeil de Cattama? Il nous fut impos- 
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sible do reconnaître Mans l’obscurilé les traces des 
animaux; cependant la dernière de ces hypothèses 
nous ayant enfin paru la plus probable, nous nous 
remîmes en marche. Le froid était devenu plus in- 
tense que jamais, et nos chevaux étaient tellement 
fatigués que ce n’était qu’à force d’éperons que nous 
pouvions les faire avancer, il était trois heures du 
matin lorsque nous fi'imes arrêtés par le qui-vive 
d’une sentinelle, et nous aperçûmes notre camp que 
l’on avait établi sur la roule. Nos gens pensaient que 
nous avions été jusqu’à la ville. Deux heures après, 
tout était de nouveau en mouvement. Nous avions 
fait la veille quatre lieues et demie, et nous n’en 
avions qu’un peu plus de doux à faire pour arriver à 
Santa-Cruz de la Sierra. Malgré la pluie qui tombait 
en abondance, nous atteignîmes, vers huit heures du 
matin, des maisons isolées qui annonç^iicnl le voisi- 
nage d’une ville. Nous marchions les uns à la suite 
des autres dans le plus triste état. Dans ce moment 
je fus accosté par une espèce d'officier qui me de- 
manda assez insolemment si le chef de l’expédition 
était encore bien loin : je lui répondis en lui décli- 
nant mon nom ; alors il me regarda uninslanl, et se 
mit à sourire. Il parait que l’ensemble de mon équi- 
pement ne correspondait pas à l’idée qu’il s’était 
formée du personnage qu’il cherchait. J’avais sur 
la tète un chapeau de cuir des Mines entièrement 
déformé par la pluie; sur ma veste déguenillée pen- 
daient les lambeaux d’un poncho du Paraguay; mes 
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énormes boUos de cuir et loul raocoulremeiU de 
ma monture indiquaient un long voyage dans ledé^ 
sert. Ma mule, de petite taille, étique, et n’ayant 
d’autres mérites que de pouvoir se passer de boire 
et de manger pendant un temps illimité, et de 
m’avoir accompagné depuis Kio-Janeiro, tandis que 
bien de beaux animaux étaient morts de faim et de 
fatigue en route, formait, je dois l’avouer, un assez 
triste contraste avec le cheval fougueux que montait 
le messager qui m’était envoyé. Cet officier finit par 
me dire assez brutalement que j’eusse à le suivre chez 
le préfet du département. Dans tout autre temps, je 
lui aurais peut-être présenté quelques observations 
sur cette manière d’agir; car si son brillant uniforme 
était peu comparable avec la simplicité de mon cx>s- 
tume, mes armes étaient certainement en aussi bon 
état que les siennes; mais, dans les circonstances 
actuelles;, j’étais très heureux de trouver un guide. 

Ce fut dans cet étal, et en suivant mon officier, • 
que je fis mon entrée dans la ville de Santa-Cruz 
de la Sierra. 

On me conduisit à la préfecture. Le préfet, le gé- 
néral Ribeiro, me reçut assez bien, et me présenta à 
.sa femme, fort agréable Liménienne, qui ne put rete- 
nir un éclat de rire en voyant mon costume, qu’elle 
appela péon. Quelques instants après nous fûmes re- 
joints par M. Deville, et un bon déjeuner nous lit 
oublier les misères passées. Notre jeune compagnon 
^vait de son côté fait un voyage assez désagréable, 
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el a’elail vu obligé de dormir au iiiilmu de la pluie 
dans la pampa. Un de nos compalnoles, AI. Des- 
uiery, eul l’obligeance de nous céder une partie 
de sa maison, el bientôt nous fûmes entourés de 
tailleurs, de selbors el de marcbaiuls de toute 
espece; car bien que perdue aux extrémités de la 
Bo ivie, Sanla-Cruz de la Sierra était certainement la 
ville la plus civilisée que nous eussions vue depuis 
Ouro-IJrcto. 

Saulad:ruz de la Sierra, fut fondée le 13 septembre 
, sous le gouvernement du capitaine général 
ü. Loreiuo Suarès de Figueroa. Elle fut érigée en 
«vôcbe en lüü5, lorsque D. Gaspar de Zuniga y 
zevedo était vice-roi du Pérou. Celle ville est le 
clief-lieu du departement de même nom ; mais malgré 
«rang quelle occupe dans le pays, ses rues sont 
mal alignées, et l’absence de tout pavé y est d’autant 
P us sensible, que le sable profond qui couvre le sol 
, rend la marcbe très ddticile; les maisons ont peu 
appaience, et il n y a pas un édihce public remar- 
quable. La Préfecture même n’est qu’un long rez-de- 

cbaussee dans le genre du palais du président de 
Goyaz. 

Les principaux établissements d’utilité générale 
sont; le collège où l’on enseigne le latin , l’histoire, 
laphdosopliie, les mathématiques, l’astronomie, etc., 
et opilal, petit, mais assez propre, qui eslsiluédans 

un des faubourgs. Une cathédrale s’élevait autrefois 
a côte de la Préfecture, mais elle a été abattue, elon 




« « 




r » : 


RIO r.RANDF.. 


240 

ne l’a pasreconslruilc; le cliapilre, composé de huit 
chanoines, a été transporté dans l’église de N* S* de 
la Merce. Ces ecclésiastiques jouissaient autrefois 
d’un revenu de dix à douze mille piastres, mais au- 
jourd’hui ils n'en reçoivent plus que mille par an. Les 
autorités de Santa-Cruz de la Sierra, se composaient, 

. au moment de notre passage, d'un préfet qui aurait 
été en même temps commandant des forces militaires 
s’il en eût existé, d’un intendant chargé de la police, 
d’un juge criminel des sentences duquel on peut ap- 
peler, et d’un juge de commerce. 

Cette ville, jetée, pour ainsi dire, aux confins de 
la civilisation, présente au voyageur un sujet d’études 
intéressantes. Le sexe féminin compose la ])opu- 
lation presque entière; sa volonté fait loi, et aucune 
autorité n’oserait se passer de son concours. Cette 
république de femmes ne peut être comparée sous 
ce rapport qu’à celle de Lima ; mais, dans cette grande 
capitale, une civilisation très avancée cache bien des , 
traits de mœurs qu’on voit ici à découvert, l.a grande 
disproportion numérique qui existe entre les deux 
sexes provient, en partie, des massacres qui eurent 
lieu dans cette région pendant les guerres civiles. 
Lorsque les royalistes s’emparaient de Santa-Cruz, 
ils fusillaient impitoyablement les Indépendants, qui, 
peu de semaines après, leur rendaient la pareille. 
En outre cette disparition du sexe masculin est due 
aussi à ce que la plupart des jeunes gens vont 
chercher fortune à Chiiquisaca, où habitent, pendant 
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la presque totalité de l’armée, des fermes à bestiaux 
plus ou moins écartées de la ville. Toujours est-il 
que, lorsque l’on parcourt les rues, on rencontre 
vingt ou trente femmes pour un homme, et que, dans 
toutes les maisons , on voit une grande «juantité de 
Jeunes personnes , tandis que l’on cite celles dans 
lesquelles on trouve un père ou un frère. Quant aux 
maris, il n’en est guère question. — Il est inutile de 
dire que dans ces petites communautés l’intrigue 
joue un immense rôle. L'arrivée d’un voyageur est 
la grande affaire du jour : aussitôt une croisade régu-, 
lière est organisée contre cet infortuné; ses moindres 
actions sont surveillées avec soin, et l’inquisition 
elle-même rougirait de n’avoir pas inventé la moitié 
des moyens d’espionnage tpi’a su découvrir la vanité 
féminine. Dès le jour où vous avez atteint cette ville 
singulière , vous ôtes accablé d’une foule do petits 
présents que vousapjmrtent desservantes indiennes: 
l’une vous remettra de la part de sa maîtresse des 
oranges ou d’autres fruits, l’autre des sucreries et dos 
pâtisseries, une troisième des peaux d’animaux du 
pays. Dès lors, vous ne pouvez vous dispenser d’aller 
faire vos remerclmonts en personne. A votre entrée 
dans la maison , quebjuos femmes indiennes vous 
ouvrent une grande chambre sans meubles, dans la- 
quelle vous trouvez pour tout siège un ou deux ha- 
macs; l’une des maîtresses de la maison, qui sont 
habillées à l’européonno, mais dont les longs cheveux 
noirs sont tressés en deux nattes à la manière de ceux 
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clos femnios de Chicjuilos, va aussitôt prendre une 
çiyaretle de paille de maïs, rallume elle-même c^t 
vous la présente. Vous ne pouvez en ce cas la refuser 
sans lui faire une sanglante insulte, et toutes les fois 
que vous la laissez s’éteindre , elle vous en apporte 
• line nouvelle. A chaque instant on vous sert des tasses 
• de café sans lait, que les règles de la bienséance vous 
ohligenl, dit-on, à avaler. La conversation roule alors 
sur votre personne, sur votre âge, sur vos goûts, 
votre vie, etc., mais pas un mot sur votre fortune, et 
l’on finit invariablement par vous dire que vous ôtes 
très joli. Je m’empresse de prévenir les voyageurs 
futurs que leur vanité ne doit l'tre que médiocre- 
ment Hattée de ce compliment, qui s’applique sans 
distinction à tout bipède du sexe masculin. Le soir 
venu, vous serez invité au bal, car cette république, 
ayant mis absolument de côté tout ce qui tient à |a 
politique, la danse en est devenue le droit commun. 
L(*s jeunes gens de mon expédition se furent bientôt 
familiarises avec les bailesitos, gracieuses danses au 
mouchoir, et les fandangos aux mouvements accé- 
lérés par les castagnettes. L’orchestre est, en géné- 
■} ral , composé de plusieurs guitares dont jouent 
presque toujours des déserteurs brésiliens. La co- 
quetterie que déploient ces femmes est réellement 
prodigieuse. Entrer au bal avec tel ou tel person- 
nage est une affaire d’Etat; ne manquer aucune con- 
tredanse forme aussi l’objet d’intrigues dignes de 
diplomates exercés. Le préfet du département , 
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I grand danseur, avait importé de la capitale quelques .!*' • 

' contredanses dites françaises, et sa jn incipale occu- 

pation consistait depuis son arrivée à répandre parmi 
. ses administrées ce singulier bienfait. A certaine heure 

de la nuit . d’après ses ordres absolus, les jolies 
danses espagnoles étaient suspendues, et les pauvres 
Crucenas étaient condamnées ii s’embrouiller dans 
d’inextricables figures qu’on leur assurait être de 
mode à Paris. Cette dernière considération leur 
donnait une nouvelle énergie; car la mode est le seul 
code civil qu’admette Cette société féminine : aussi 
étudient-elles les figures du Journal des modes qui 
leur parviennent en s’égarant à Santa-Cruz, après 
trois ou quatre années de voyage, avec plus d’atten- 
tion que n’en mettent beaucoup d’assemblées poli- • 
tiques à élaborer les lois qui doivent régir les na- 
tions. Cet intéressant recueil forme à lui seul la lit- 
térature du pays. Mais retournons à la salle de bal 
I où, pour donner de nouvelles forces aux danseurs 

fatigués, on apporte une énorme quantité de pain 
et de fromage que l’on est étonné de voir disparaître 
J en un instant. .Alors commencent aussi des libations 

ft assez fréquentes de rhum, auxquelles vous êtes ex- 

cité par de singuliers défis. Une femme vous envoie 
chercher, et vous oblige à avaler autant de verres de 
liqueur qu’elle en prend elle inéme. Ceux de mes 
compagnons de voyage, assez jeunes pour se soumet- 
tre à cette coutume, arrivaient en peu de temps à 
un état do gaieté quoique- peu avancé. Du reste. 
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vers le malin, chacun se Irouvail à l’unisson, cl je 
suis fôché de dire qu’au point du jour la salle ôtait 
jonchée de dormeurs qui n'avaient pu rolrouver, par 
suite de l’obscurité sans doute, le chemin de leurs 
maisons. 

Kien ne peut donner une idée des efforts prodi- 
(«ieux ([ue font les femmes pour paraître à chaque 
hal avec un costume nouveau; elles travailleront des 
journées et des nuits entières plutôt que d’y aller 
^deux fois avec la môme robe. Ce vêlement, coupé et 
recoupé vingt fois, prendra sous leurs doigts agiles 
une apparence toujours nouvelle: ce qui était la 
jupe hier deviendra le corsage demain; puis des 
moyens particuliers de teinture feront prendre à l'en- 
semble un autre aspect, et des échanges ingénieux 
achèveront de dépister les curieux. Si la forme doit 
suivre exactemeul le code de la mode, la pauvreté du 
pays donne une grande latitude quant à l’ctoffe. Les 
toiles, les indiennes les plus ordinaires sont taillées 
en robes de bal ; mais toutes les Crucenas parlent de 
la robe de soie qu'elles ont possédée, et de la robe 
de velours qu’elles doivent recevoir prochainement 
de la capitale. Des bas do soie blancs et d(\s souliers 
de salin de la même couleur sont la seule partie in- 
dispensable du costume. Pendant que les jeunes per- 
sonnes se livrent ainsi à leur goût effréné pour la 
toilette, les mères, qui ont renoncé aux vanités du 
monde, sont heureuses de servir leurs filles; et les 
jours de bal elles vont, enveloppées de manteaux 
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uhscurs, s'ubseoir au fond de la salie, ou iiiènie à la 
porte de la rue. 

L’ancien costume est aujourd’hui totalement ahan- ^ 
donné; il était remarquable par sa richesse : les . 
robes étaient de véritables monceaux de galons d’or ; 
les femmes du peuple avaient des vêtements faits 
d'une espece de peluche marbrée de vives couleurs 
et qu’elles ornaient de bandes do velours. Les senoras 
portaient une jupe de cette dernière étoffe garnie de 
larges bandes d’or et ornée de magnifiques dentelles; 
la chemise était à manches courtes, et était recou- 
verte eu avant et en arrière par une pièce de velours 
qui venait rencontrer l’attache de la jupe en laissant 
le cou à découvert ; un ruban éclatant et large de 
quatre doigts entourait la taille, et une grande croix 
tombait en avant, bien au-dessous de la ceinture. 

La vanité de caste de ces femmes est poussée au 
dernier point : les filles indiennes qui les servent sont 
regardées comme appartenant :i une espèce distincte, 
et toutes celles d’entre elles qui ont (Quelques gouttes 
de sang mélé sont traitées de cliolas, bien qu’elles 
soient souvent plus blanches que les dames du pays. 

En général, sans être remarquables sous le rapport de 
la beauté, les Crucenas sont gracieuses et bienveil- 
lantes ; elles ne cherchent (pi’à plaire et elles v 
réussissent d’ordinaire : plus d’un voyageur, venu 
jeune dans le pays, a été tout surpris un jour de se 
sentir vieux, sans pouvoir se rendre compte d^Inc 
e.xiblence ainsi passée sans veille ni lendemain. 
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(Iraiides et bien faites, ces femmes ont de beaux yeux" 
et de magnifiques cheveux; leur voix est agréable et 
leur coquetterie excessive, (lhaque année une t-eine 
de beauté est proclamée par la mode , et plus heu- 
reuse »|ue bien des souveraines , elle est assurée de 
garder son pouvoir une année entière. Lors de notre 
passage, une jeune fille du nom d’Henriquetta était 
revêtue de cette haute dignité. Plus gracieuse que 
jolie, il lullait, pour comprendre l’enthousiasme dont^ 
elle était l’objet, la voir dans une salle de bal, excitée 
par la danse et par les applaudissements de la foule: 
alors, légère et folle, elle s’élançait en frémissant et 
accélérait encore la vive mesure des danses castil- 
lanes par les sons précipités de ses castagnettes. 
Mais si ces femmes excitent les sens, elles parlent 
peu au cœur, et les douces filles du Nord, moins 
brillantes peut-être, ne doivent cependant guère re- 
douter la concurrence de leurs brûlantes rivales des 
tropiques. 

Du reste, dans cette ville isolée, on trouve la plu- 
part des objets indispensables à la vie européenne: 
le pain, qui nous avait manqué depuis si longtemps, 
et qui est absolument inconnu au Brésil, dès qu’on 
quitte les grandes villes de la côte, est universelle- 
ment en usage dans tous les pays espagnols. L’in- 
dustrie est presque nulle dans une ville entièrement 
livrée au plaisir, et il en est de même du commerce. 
On y voit cependant quelques boutiques, et ceux qui 
les tiennent jouissent d’un rang élevé dans lu société. 
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Un iicf'ociant en allutnelles se dislin[;iiait parliculiè- 
l'etnenl et était l’objet des attentions des femmes du 
pays. 

Parmi les personnes que je dois remercier de leur 
politesse à notre é(;ard , je citerai M. Angelo Costas , 
étranger établi depuis longtemps dans le pays, et 
dans la famille duquel nous retrouvâmes toutes 
les coutumes de l’Europe ; le lieutenant-colonel 
Thompson , jeune Américain , au service de la 
Bolivie, qui nous donna d’intéressants détails sur 
une expédition de découvertes qu'il avait été chargé 
de conduire sur le Pilcomayo ; la famille du général 
Velasco, etc., etc. 

Le département de Santa-Cruz de la Sierra est un 
des huit qui composent la république de Bolivie, 
dont il forme la partie la plus orientale. La capi- 
tale, qui porte aussi le nom de San-Lorenzo da Bar- 
ranca, est située presque au centre du département, 
dans les plaines de Girigorita ou de Manso. 

Les bornes du département sont : au nord , celui 
de Béni, le département de Moxos et la mission des 
Guarayos ; au sud, le Gran-Chaco, appelé autrefois 
Galamba ; à l’est, le fleuve du Paraguay et la province 
de Matlo-Grosso, et à l’ouest, les départements de , 
Glffiquisaca et de Cochabamba. La superficie du dé- 
partement est évaluée par les Espagnols à vingt mille 
lieues carrées ; elle est couverte par parties à peu 
près égales de plaines et de bois. 

Le département de Santa-Cruz de la Sierra se di- ‘ 
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vise on qualrc provinces connues sous les noms de ; 
el Cercado, Chiquilos , Valle-Grandc cl Gordillera. 
La première, qui est sous l’adminislralion directe des 
autorités do la ca|)ilale du département, se subdi- 
vise en Iiuit cantons, qui sont les suivants: 

IJabiUnt». 


1“ Le canton do Florida, y compris la mis- 
sion de Sanla-Ana 775 

2“ Celui de la lyualdad , avec la mission 

de Porlachuelo 768 

3° Celui de Bibori, avec la mission de 

même nom 1,295 

A" Celui de Junin , avec la mission de la 

Enconada 1,202 

5” Celui de Ayacuclio , avec la mission de 

l’aurito 1,888 

6" Cad ni de Peron[;o, avec la mission de 

même nom. . 1,770 

7“ Celui delSol, avec la mission de Coloca. 1 ,698 


8" Celui de la Independencia, avec les deux 
missions de Buena-Visla el de San-Carlos. . 2,784 

Population de Sanla-Cruz de la Sierra. . 6,908 

Population totale de la province . . . 19,088 

Ijîi province dcl Cercado est bornée au nord ftar 
le département du Béni , h l’est par la province de 
Cbiquitos, au sud et au sud-ouest par celles de la 
Cordillera cl de Vallo-Grande. 

La province de Clii«|uilos se di\isc en di.\ can- 
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Ions, et SOS limites sont ; au nord, le département de 
Béni ; au sud, le Gran Chaco ; à l’est, le rio Paraguay, 
et à l’ouest, la province del Cercado. On voit dans 
» cette province, à une lieue au sud du village de San- 
José, quelques restes de l’ancienne ville fondée sur 
ce point par D. NtiHo de Chavez, en 1560, sous le 
nom de Santa-Gruz de la Sierra. La population de 
celte province, qui s’élève à dix-huit mille deux cent 
quatre-vingt-neuf habitants, se répartit de la manière 
suivante : 


Le canton de San-Xavier .... 1 ,.350 habitants. 

— Concopcion ... 2,141 

— San-Miguel. . . . 2,699 

— San Ignacio . . . 3,706 

— . Santa- Ana . . . . 1,660 

— San-Rafael. . . . 1,209 

— San-José 2,073 

— San- Juan 947 

— Santiago 1,386 

— Santo-Corazon. . 1,118 

Total 18,289 


La [trovince de Valle-Grande ne comprend que six 
cantons, et sa population totale est de 15,621 habi- 
tants, distribués comme il suit : 
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Le canton de Valle-Grande. . . 6,951 habitants. 


Sainaïpata. . . . 2,915 

Pampa-Grande. . 1,600 

Chilon 935 

(lomarapa . . . . 1,829 

Puiara 1 ,391 

Total 15,621 


Cette province est limitée à l’est par celle del Cer- 
cado, à l'ouest par les départements de Chiiquisaca 
et de Cochabamba, au sud par la province de la 
Cordillera ; vers le nord, enfin, elle touche les forêts 
mal connues qui forment la partie nord-ouest de la 
province del Cercado. 

La province de la Cordillera se divise en deux can- 
tons, celui de Pirav au nord, et celui de Gutlierrez 
au sud; sa population n’est, dit ou, que de 2,567 
habitants, ce qui porte celle de tout le département 
à 55,565. 

La province de la Cordillera est bornée au nord 
et au nord-est parcelles de Valle-Grande et del Cer- 
cado, au sud par le Gran-Chaco , à l’est par la pro- 
vince de Chiquitos, et à l’ouest par celle d’Azero, 
dépendante du département de Chiiquisaca. 

Toutes les évaluations de population que nous le- 
nous de donner ont été faites en 1840; mais en 
1845, le {jouvernement a fait faire avec un soin mi- 
nutieux le recensement de la province del Cercado, 
et il a obtenu les résultats suivants : 
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Résumé. 

- 

/Hommes. 

. . . . &,308 

1° Glasscs qui ne paient) Femmes. 

. . . . 5,V02 

pas de contributions. . .) Garçons . 

.... 3,598 

V Filles. . . 

.... 3,140 

/Hommes. 

2,084 

2“ Gens de couleur . 

. . . . 2,463 

j Garçons . 

.... 1,521 

Filles. . . 

.... 1,761 

3-E,cla,c-s (Hommes. 

.... 33 

(Femmes . 

.... 36 

Total 

.... 24,346 


On voit qu’il existe encore des esclaves en Bolivie, 
mais qu’ils sont en très petit nombre, la loi de 1836 
ayant libéré tous les enfants nés après celle époque. 
Le peu de nègres et de mulâtres que l’on voit dans 
le pays est en général composé de fugitifs venus du 
Brésil. 

Les chaînes de montagnes répandues sur la surfocc 
du département de Santa-Gruz de la Sierra sont, eu 
général, peu élevées dl peu étendues. La province del 
Gercado n’est composée que de plaines et de bois, et 
l’on n’y trouve aucune élévation, si ce n’est au nord- 
ouest de la capitale, près du village de Buena-Vista, 
oùJ’on voit une petite chaîne qui porte le nom de 
^ Anamborè, que les traditions du pays assurent être 
riche en mines d'ur et d’argent; aucune exploration 
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suffisaïUe n’csl encore venue conKnner ou délruire 
ces assertions. 

Dans la province de Chiquilos, on compte quatre 
sierras différentes, qui sont : celles de Santo-Cora- 
zon ou del Sumas, appelée aussi del Sutos; celle de 
Santiago, qui forme une espèce de Itarrière entre la 
partie nord du Gran-Cliacoet la provincedesChiquitos: 
son point le plus élevé est le pic del Chocliiis, où les 
Jé'tsuiles exploitaient des mines trargent ; la troisième 
est la chaîne de Santa -Lucia, qui borde la rive occi- 
deniale du Paraguay; enfin, vient la sierra de San- 
Xavier. Les anciennes cartes des Jésuites et celle de 
Don Felis Azara en indiquent une autre du côté du 
Gran-Chaco, sous les noms de Joivide ou de Motitis, 
mais elle est aujourd'hui absolument inconnue. 

Quant à la province de Vallc-Grande, elle est 
coupée dans toutes les directions par une grande 
quantité de montagnes et de collines, peu éloignées 
les unes des autres. Parmi ces montagnes, on as • 
sure qu’il s’en trouve qui contiennent des mines 
d’argent et de mercure ; mais, pour le moment, 
elles ne présentent rien de remarquable, si ce n’est 
l’obstacle qu’elles forment aux voies de communica- 
tion qui unissent la capitale de ce département au 
reste de la république. Dans la province de la Cor- 
dillera, on voit aussi plusieurs petites chaînes qui la 
coupent en forme de degrés d’amphithéâtre. Les 
points les plus élevés de eette partie sont: el Alto 
de Murubate , el Alto do Caip<}pendl, et la montagne 
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dite de l'Inca, auprès du villa|{e de Piray, qui ^ été 
visitée en 1838 par le curé D. José Manoei Bargas. 

Les principales rivières de la province sont: le rio 
Grande ou Guapay, le rio San-Miguel, le Tucabaca, 
le Piray, le Surutu et le Parapiti. Le rio Grande 
prend sa source dans les vallées de Capinala, dépar- 
tement de Cochabamba, puis après avoir baigné les 
provinces de Valle-Grande et de la Cordillera, il 
se dirige vers le nord-ouest pour se joindre au Ma- 
moré. Cette rivière est navigable depuis le port de 
Paila, dont nous avons déjà parlé. 

I.,e San-Miguel, autrement appelé Aporé, sort de 
la chaîne de Sau-Xavicr; il court d’abord au sud- 
ouest, puis au nord-ouest, et entre dans le pays de 
Moxos, où il prend le nom de Magdalena. Le Tuca- 
baca ou Otoquis , sort de la Laguna de San-Lorenzo, 
et court au nord-est jusqu’au village de San-Juan ; 
à partir de ce point, il se dirige au sud-est jusqu’à 
l’établissement abandonné du vieux Santo-Corazon, 
qui porte aujourd’hui le nom d'üliden, et au-des- 
sous duquel il reçoit le rio de las Agitas Calientes, 
qui lui-méine sort d'une lagune située à l’est de la 
tapera du Florida de San-lago Viejo. 

La direction du Tucabaca est ensuite vers le sud. 
On a cru longtemps qu’il se jetait dans le Paraguay, 
et dans cette supposition le gouvernement bolivipn 
avait cédé à M. Oliden un vaste territoire dont on 
estime l’étendue à deux mille cinq cents lieues car- 
rées, et auquel ce dernier donna le nom de province 
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d'Olnquis, dont il s'intitula gouverneur. Cette con- 
cession était faite à la seule charge d'établir une navi- 
gation régulière sur ce cours d'eau ; mais plusieurs 
tentatives faites à cet égard ont été inutiles, et il parait 
à peu près certain que, de même que plusieurs autres 
rivières de cette contrée, le Tucabaca se perd dans des 
marais ou dans des sables. Je crois que l’organisation 
de cette nouvelle province, qui n'a jamais existé que 
sur le papier, a été complètement abandonnée. 

Le l’iray descend des environs de Samaipata, 
dans la Cordillcra, court du sud au nord, arrose la 
partie occidentale de la province del Cercado, et se 
réunit au rio Grande après avoir reçu les eaux du 
Paloinitas et du Guendad. Il est navigable depuis 
l'endroit appelé Cuatro-Ojos, situé à trente lieues de 
la capitale du département. 

Le Surutu sort du versant méridional des chaînes 
de Pampa-Grande, dans la province de Valle-Grande; 
à son origine, il court nord-est, puis il arrose la par- 
tie nord-est de la province del Cercado, passe à peu 
de distance de Buena-Visla, et se jette dans le rio 
Grande après avoir reçu le rio San-Carlos. On le dit 
aussi navigable pour de petites embarcations. 

Le Parapiti prend sa source dans la province 
.\zero, département de Cbuquisaca, arrose la partie 
sud de la province de la Cordillcra, et se perd en 
formant une suite de marais qui traverse l’ioso, e^ 
dont dépend le ruisseau de Quita-Cabon, que nous 
avons passé sur la route de Chiquitos. 
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Il y a quelques lacs remarquables dans le dépar- • 
tement de Sanla Cruz de la Sierra. 

Les principaux sont : 

1* La Laguna de Concepcion, qui se trouve à l’est 
du village du môme nom; elle a vingt-deux lieues de 
tour et reçoit à l’est la rivière de Quimomes. 

2” Le lac de los Infieles, au sud du village de San- 
tiago, et dont les dimensions ne sont pas connues, 
parce qu’on n’a pu visiter scs rives, à cause des sau- 
vages qui les habitent; mais d’après ce qu'on en peut 
voir de loin, il doit être très grand. 

Outre ces lacs, le pays renferme encore des espè- • 
ces de grands étangs d’eau thermale dont les deux 
plus connus sont ceux qui sont appelés dans le pays, 
Peseres. L’un d’entre eux se trouve à quatre lieues 
au sud du village de Santiago; il a une lieue de cir- 
conférence, et, bien que ses eaux soient très chaudes, 
il est à remarquer qu’on y trouve beaucoup de pois- 
sons. 

L’autre se trouve au sud du village do Santa-Co- 
razon. Le nom de Peseres, commun à ces deux petits 
lacs, signifie eau chaude, dans la langue commune 
des Chiquitos. Nous ne citerons plus que le lac de 
Opabusu, situé dans la province de la Cordillera, non 
loin du village de Limonzito. 11 est de forme oblongue; 
ses eaux sont extrêmement boueuses : les gens du 
pays leur attribuent les vertus curatives les plus 
merveilleuses. On en trouvera une description dé- 
taillée dans la partie de cet ouvnge qui traite du 
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voyage de M. le docteur Weddell, de Sanla-Cruz de la 
Sierra à Tarija. 

Les Boliviens comptent aussi, au nombre de leurs 
lacs, le grand Uberava ; mais il se trouve tout entier 
dans le territoire contesté qui s’étend entre cette ré- 
publique et le Brésil. 

Les tribus sauvages les plus connues du départe- 
ment sont ; 

1» Les Siriones, qui errent sur les rives des rios 
Grande et Piray. Ils sont entièrement sauvages, mais 
peu dangereux. 

2* Les Hicbilos, qui habitent les forêts au nord du 
village de San-Carlos. lis sont doux et inoffensifs à 
l’égard de ceux qui les visitent. 

3* Les Isosenos, qui sont très doux, très hospita- 
liers, si l’on en croit la relation du voyage que le 
colonel D. Marceliano Montcro Fit dans leur pays par 
ordre du gouvernement, quelques mois avant notre 
arrivée en Bolivie. Ils sont réunis en petits villages. 

4“ Les Penoquiquias, qui vivent au sud de la laguna 
de la Concepcion; ils ont aussi des villages et élè- 
vent quelques troupeaux de chevaux et de bœufs. 

5° Les Guarahocas, qui habitent au sud de la Sa- 
lina de Santiago. Ils sont inoffensifs et cultivent la 
terre. 

6° Les Potororos, qui habitent au sud de l’ancien 
village de Santiago, et sur les rives méridionales des 
rivières de San-Bafaêl et de Aguas Calientes. Ils sont 
rassemblés dans de petits villages autour desquels 

III. 17 
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ils Cultivent la terre ; leur caractère est doux. 

Le climat du département est généralement chaud 
et humide; cependant on peut le regarder comme 
sain, car on n’y compte que peu de points où les fiè- 
vres intermittentes soient endémiques. La dyssente- 
rie est probablement la maladie qui fait le plus de 
victimes ; on peut l’attribuer à la grande abondance 
<les Fruits, car les personnes qui prennent quelques 
soins diététiques en .sont généralement exemples. La 
petite vérole fait aussi quelquefois de grands rava- 
ges, particulièrement à Santa-Criiz de la Sierra, qui 
est cependant regardée comme la partie la plus saine 
du département. On ne prend aucune précaution con- 
tre cette maladie, et l’on n’a pas encore feit d’efforts 
pour propager la vaccine.. Dans une récente épidé- 
mie, la population a été horriblement décimée , et 
beaucoup d’individus abandonnés dans leurs maisons 
sont morts de besoin; une partie de ceux qui ont été 
sauvés l’ont été grâce au dévouement de l’évôque 
D. Angel del Prado, » 

Les yènts les plus'constants sont ceux du nord et 
du sud. premier est chaud et humide, mais sain ; 
_^|jsecond est froid et sec; il souffle souvent avec une 
^^^réme violence, mais sa durée est peu considéra- 
' blc ; ce n’est que pendant les mois de mai à septem- 
bre q[u’il se fait sentir, quelquefois pendant huit et 
même quinze jours de suite. 

Parmi les grands quadrupèdes du département, 
nous ne ci torons que le Jaguar, qui est assez com-^ 
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tmin ; le lapir OU Grun-Iieslia, dont le cuir est très 
emploie dans Je pays; diverses espèces de Daims, de 
Talons ; un assez grand nombre de Singes, le Pares- 
seux, le Cabiaï, elc. 

Les oiseaux sont irès nombreux, et, bien que beau- 
coup d’espèces soient semblables à celles du Brésil, 
un grand nombre aussi sont particulières à ces con- 
trées; celles qui habitent les lieux élevés sont surtout 
dans ce cas. On peut appliquer à cette région la rè- 
gle généralement admise on géographie zoologiquo, 
que la différence des longitudes a infiniment moins 
d influence sur la variabilité des espèces que n’en 
exercent les latitudes. Comme dans toutes les parties 
chaudes qui s’étendent entre les tropiques, on trouve 
ici un grand nombre de Caïmans et de nombreux 
Ophidiens. Parmi ces derniers, des Boas de petite 
taille et le Serpent à sonnettes sont communs. 

Les pro<luclions du pays sont très variées. La canne 
à sucre, qui se récolte au IkhiI de huit mois de plan- 
tation, fait la principale richesse de la province del 
Cercado. Le café, cultivé aussi avec succès dans cette 
province et dans celle de Chiquitos, donne des fruits 
deux ans après avoir été planté, et ne réclame pres- 
que aucun entretien. Le cac^io, récemment introduit 
dans ces deux provinces, donne des résultats au bout 
de trois ou quatre ans au plus. Le tamarin, qui 
réussit dans les mômes localités, mais surtout dans 
le pays de Chiquitos, fait attendre ses récoltes pen- 
dant cinq ans. colon donne des produits annuels; 
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il y en a deux variélés, Tune blanche el l'autre jaune. 
Le tabac croit, pour ainsi dire, sans culture, dans la 
province de Valle-Grande, dont il forme le principal 
commerce. L’indigo, dont il y a trois espèces culti- 
vées et une sauvage est également abondant. Le.paals 
produit au bout de trois mois, en tout temps ; un le 
cultive surtout dans la provincedel Cercado. Le manioc 
produit après huit mois de plantation ; il y en a de deux 
espèces, l’une douce et l’autre amère : la première 
peut remplacer la pomme de terre et môme le pain; la 
seconde sert seulement à foire de l'amidon. 11 y a une 
énorme quantité d’espèces ou de variétés de bananiers, 
qui produisent dans l'année du semis ; on les cultive 
spécialement dans la province del Cercado. Deux es- 
pèces de riz, l'une blanche, l’autre colorée, sont cul- 
tivées dans les deux provinces del Cercado et de Chi- 
({uitos, elles produisent tous les cinq ou six mois. 
On en trouve, dit-on, de sauvage dans le pays de 
(^biquitos. 

La vigne, qui croit bien partout et surtout dans la 
province de Cordillera où elle était cultivée dans les 
missions jusqu’à l'époque de l’indépendance, n’est 
cependant nulle part mise à profit; elle formera peut- 
être un jour une des principales richesses de ce pays. 
Le froment, l’orge et la pomme de terre pourraient 
se cultiver avec avantage dans les provinces de Chi- 
quitos et de la Cordillera v mais aujourd'hui on n’en 
tire quelques résultats que dans celle de Valle- 
Grande. La cocu commence à être cultivée dans la 
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province del Cercado, et on la trouve aussi à l’état 
sauvage, ainsi que le quinquina, sur les montagnes 
de Samaïpata. Ainsi que nous l’avons déjà dit, les 
fruits abondent dans cette région. On y cultive sur- 
tout les oranges, les limons, les cédrats, les figues, 
les papayes, les grenades, les melons, les pastèques, • 
les chirimoyas, que les Brésiliens appellent fruta do 
conde, les ananas, etc. Le dernier de ces fruits croit 
sauvage- en grande abondance dans les bois de Chi- 
quitos; nous le rencontrâmes particulièrement la 
veille de notre arrivée à Santa-Âna. Son goût est 
excellent, mais il laisse dans la bouche une telle sen- 
sation de brûlure, que je me repentis amèrement d’en 
avoir goûté. On récolte en assez grande abondance 
dans la province, le jalap, l’écorce de quinquina, la 
salsepareille, la vanille, le rocou, le copahu, l’ipé- 
cacuanha, le caoutchouc, le copal, etc., etc. Les bois 
de teinture et d’ébénisterie et construction abondent, 
et les habitants du pays recueillent avec soin une 
foule de gommes, de racines et d’écorces auxquelles 
ils attribuent les vertus médicinales les plus variées. 
Dans plusieurs points du département, et surtout 
dans les provinces de Valle-Grande et de la Cordil- 
lera, on trouve du fer et des traces de mercure ; l’or 
se trouve dans la province del Cercado près du pue- 
' blo de San-Xavier; les Jésuites exploitaient de l’ar- 
gent dans les montagnes de Colchiis. D. Sébastian 
Rancos, pendant qu’il était gouverneur de Chiqui- 
los, annonva au gouvernement qu’on avait trouvé de.s 
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diamants d’ une très belle eau dans les ruisseaux des 
environs de Santo Corazon ; mais la véracité de ce 
personnage peut, dit-on, être mise en doute. C’est 
lui qui, après avoir été reçu avec une extrême hospi- 
talité par les Brésiliens lorsqu’il sc réfugia sur leur 
territoire, lors de la proclamation de l’indépendance, 
ne trouva rien de mieux' à faire que d'abandonner 
les Indiens Chiquitos qui l'avaient accompagné et 
dont nous trouvâmes les survivants près de Casai- 
basco ; ayant formé un établissement près des fron- 
tières, il s’entoura d’une troupe de bandits et n’a 
cessé de commettre des déprédations à main armée 
sur le territoire impérial. On trouve du sel en grande 
abondance dans cette province, et particulièrement 
dans doux lagunes dont l’une est située à cinquante 
lieues au sud-ouest du pucblo de Santiago, et l’au- 
tre au nord-est de la première, à environ soixante 
lieues du pueblo-de San-José. 

Bien que les Boliviens ne puissent être cités comme 
des modèles d’activité , ils présentent cependant au 
voyageur un contraste favorable lorsqu’on les compare 
aux Brésiliens de l’intérieur. I^rmi ces derniers , la 
chose la plus simple est entourée de difricultés presque 
insurmontables; une excursion de quelques jours né- 
cessite plusieurs mois de préparatifs, et bien (pie 
l’argent vous soit indispensable, cependant il ne vous 
servira à rien , si vous n’ohtcnoz l’intervention do 
(pielques uns dos hommes influents du pays. Dès 
que vous passez la frontière , vous vous apercevez 


Digitizec 


SAiMA-CHUX UK LA SILRKAi(^ 263 

« 

immédiulemcnt de la dilféreuce qui existe, sous ce 
rapport; moyeiinaDt un paiement raisonnable, vous 
obtenez tout ce que le pays peut produire, et ces l'a- 
cilités vont en augmentant à mesure que vous attei- 
gnez les parties plus civilisées do la république. Un 
voyagea travers la Bolivie n’offre donc d’autres difli- 
cultés que celles que présente la nature du terrain. 
Partout vous trouvez des routes entretenues, partout 
il vous est facile de changer vos animaux fatigués 
pour d'autres en meilleur état; sur presque toutes 
les lignes on rencontre, à des distances très rappro- 
chées, de bonnes postes, dont les maisons sont sou- 
vent même meublées avec une sorte de luxe et où 
l’on entretient un grand nombre d’animaux toujours 
prêts pour le service des voyageurs, ainsi que des 
guides à pied auxquels on donne le nom de postillons; 
onKn, moyennant une très légère rétribution, on vous 
prépare votre repas. 

Les pâturages qui nourrissent les bestiaux sont 
aussi surveillés avec vigilance, et l’on s’occupe avec 
activité de l’amélioration des races; les chevaux ont 
généralement de belles proportions et ne coûtent en 
moyenne que de douze à quinze piastres ; les mules 
en valent de dix-huit à vingt-cinq. Je reçus un jour 
en présent une maguihque jument, surtout remar- 
quable par sa haute taille et par la rapidité de sa 
course; elle avait été élevée chez les Chiriguanos, et 
un chef de cette nation l’avait donnée au docteur 
Ivanies, ancien préfet du département. Ce bel animal 
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habitué aux vastes plaines du Gran>Chaco , ne put 
traverser la Cordillère, et je fus obligé, à mon grand 
regret, de le laisser à Chuquisaca. 

Il y a dans le pays de nombreuses fabriques où 
l’on travaille le cuir pour en faire d’excellentes 
selles, dont les plus ordinaires no valent que de cinq 
à six piastres et les meilleures de douze à quinze. 
Ces objets ont une forme particulière, et l’on s’y 
trouve assis entre deux longs becs recourbés , ordi- 
nairement garnis en argent. On a ici l’habitude de 
placer, tant sur ces selles qu’en dcs.sous, un nombre 
considérable de tapis que l’on désigne sous le nom 
de pellones. On lait aussi à Sanla-Cruz des chaus- 
sures en quantité, et qui se vendent à bas prix. 
Enfin on y tisse des lapis et des ponchos , remar- 
quables par la qualité du tissu et la vivacité des cou- 
leurs. Les importations consistent surtout en mar- 
chandises européennes, principalement anglaises, qui 
viennent par la voie de Chuquisaca. Les exportations 
du pays peuvent être établies ainsi qu’il suit, d'après 
la moyenne, entre les années 1840 et 1845, pour le 
département, savoir: 

Sucre, 60,500 arrobes à raison de 2 piastres l’arrobe. 


Cacao, 

5,200 

— 

3 — 

Cire, 

1,100 

— 

3 — 

Tamarin 

, 620 

— 

3 — 

Café, 

400 

— 

3 — 

Riz, 

3,000 

— 

6 réaux. 

Rocou, 

200 


12 — 
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Eau-dc-vie de canne, 600 me- 
sures à 4 piastres. 

Sucre rapadura, 1,497 arrobesà 10 rcaux. 

Tablillas (confitures], 490 arr. à 12 — 

Alfanique (sorté de sucre) , 

300 arrobes à 3 — 

Amidon de manioc, 200 arr. à 2 — 

Platane sec(sorte de confiture), 

200 arrobes à 2 — 

Coca, 300 arrobes à . . . 1 — 

Tabac, 80,000 maços à. . . l/2réal. 

Cuirs tannés, 2,000 pièces à . 12 réaux. 

On exporte aussi une petite quantité de vanille à 
trois où quatre rcaux la livre, de baume de copahu 
à deux ou trois réaux, et dégomme élastique à deux 
réaux la livre. 


CHAPITRE XXXIV. 

RE SANTA-CRVZ UË I.A SIERRA A CHt'QUISACA. 

Le 3 seplombre 1845, nous quiUâmes Sanla-Cruz. 
J’avais lon^'lcmps bésilé entre le parti de garder mes 
muletiers brésiliens et celui de prendre des gens du 
pays. J’étais sincèrement attaché aux premiers ; mais 
je reconnaissais qu’il eût été préférable d’avoir à 
mon service des habitants de la contrée que je devais 
parcourir : j'étais donc sur le point d’engager des 
muletiers boliviens, lorsqu’ayant remarqué qu’ils 
n’enteiidaicnt rien à nos mules ni à leur chargement, 
je me résolus de m'en tenir à mes gens, et de m’ad- 
joindre seulement des guides qui connussent bien le 
pays. En sortant de la ville , nous nous relrouvÂmes 
dans la Pampa à laquelle elle donne son nom. Le 
terrain, plat et sablonneux, était couvert d’une végé- 
tation rabougrie. Une marche de quatre lieues nous 
conduisit au Sitio de las Horcas, où nous nous arrê- 
tâmes pour y passer la nuit. En approchant de ce 
point, on monte quelques petites buttes qui sont les 
premières ondulations de terrain dues au voisinage 
de la Cordillère. Aux environs de las Horcas, la 
plaine présente un aspect plissé dans plusieurs di- 
rections. 

Le 4, nous fîmes trois lieues ; co terrain praissail 
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étro le mémo quo celui de la veille, el dans les lits 
desséches des ruisseaux que nous traversâmes, nous 
vîmes de nombreux bancs de galets de grès blanc ou 
rougeâtre. Le chemin était plus accidenté que celui 
du jour précédent, et do temps en temps nous ren- 
contrâmes quelques l)ouquels de bois pendant la pro- 
miôro lieue de la journée. Au point appelé la Guardia 
de las Horcas, étaient deux maisons placées dans une 
charmante position et entourées de champs do maïs. 
On y visa nos passe-ports el nous payâmes un léger 
droit do transit ; nous n’eûmes, du reste, qu’à nous 
louer de l’extrême politesse des gens chargés de faire 
co prélèvement. La chaleur était excessive, et nous 
fûmes heureuxdo nous reposer quelques instants chez 
eux. Il y avait autrefois dans ce lieu un poste mili- 
taire qui a été supprimé depuis. En sortant de la 
Guardia , nous entrâmes dans une vaste forêt qui 
s’étend jusqu’au pueblo de Samaïpala. Nous savions 
que c’était la dernière fois , pour longtemps , que 
nous devions contempler la inagniHcence des bois 
vierges, et nous ne pouvions assez nous repaître de la 
beauté de ceux qui nous entouraient. 

Le 5, nous partîmes de bonne heure de la casa 
de la Callera, où nous avions passé la nuit. Nous 
marchâmes toute la journée dans les bois, en sui- 
vant une route presque constamment côtoyée par le 
rio Piray. Le terrain était de plus en plus accidenté, 
et nous commençâmes à suivre la gorge profonde 
par laquelle celte rivière descend des hautes monta- 
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gnes que nous allions gravir. La formation géologie 
que ôlail dissimulée sous d’épaisses couches de terre 
végétale et de sable. Nous rencontrâmes un homme 
qui demeurait dans les environs, et dont la main 
droite avait été dévorée par un jaguar. Dans c&pays, 
on chasse ces animaux avec de longues lances dont 
ils évitent souvent l’atteinte par leur extrême agilité. 
Dans ce cas , la mort du chasseur est presque 
certaine. 

Nous traversâmes le Piray, à peu de distance de la 
hacienda de Corcal, appartenant au père d'un de nos 
amis de Santa-Cruz, où nous fûmes très bien reçus, 
cl où nous devions nous arrêter pour la nuit. Cette 
rivière était alors presque à sec, et ne formait que 
quelques ruisseaux au milieu de son large bassin, 
sur le sable brûlant duquel nous trouvâmes plu- 
sieurs jolis insectes, et entre autres une belle 
espèce de Coptodera. Notre marche fut de neuf 
lieues. 

La journée du 6 fut des plus hitigantes ; mais par 
compensation notre intérêt n’avait peut-être jamais 
été excité d’une manière plus vive. Nous escaladâ- 
mes, dans cette journée, le premier contre-fort qui, 
comme une muraille gigantesque , termine de ce 
côté ces plaines immenses qui se prolongent presque 
sans interruption à partir de la chaîne qui borde 
l’Atlantique. Nous savions que de nouvelles et 
grandes scènes allaient se déployer à nos regards, et 
que la nature allait se revêtir du formes nouvelles. 
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Nous «'‘lions faligués de ruiiifornie beauté du clinial 
des régions chaudes, de ces douces ondulalions des 
pampas, de ces forèls vierges partout également ma- 
gnifiques. Notre imagination ne rêvait plus que les 
tempêtes glacées des .\ndes; il nous lardait de fris- 
sonner à la vue de leurs gouffres et de leurs profonds 
précipices. L’inconstance de l’homme est telle que 
l’aride désert où le condor seul peut atteindre nous 
paraissait préférable à l’admirable région dans la- 
quelle nous nous trouvions, si largement douée par 
la Providence, mais qui déjà n’avait plus de secrets 
pour nous. x 

Nous fîmes quatre lieues sur un terrain très acci- 
denté pour arriver au pied de la Cordillère. La roule 
suivait toujours le cours du Piray, qu’elle traversait 
plusieurs fois. Il est facile de voir que le principe 
qui a dirige le tracé de ce chemin a été le désir de 
profiler autant que possible de la vallée de la rivière 
pour pénétrer dans les montagnes. Dans la saison 
des pluies, on ne peut côtoyer le lit du Piray comme 
nous l’avions Fait ; on prend un autre chemin qui, 
dit-on, est très étroit, et présente plusieurs préci- 
pices ; CO sentier passe par los Altos, et porte le nom 
de Dcsechos. Dans la saison où nous nous trouvions, 
nous n’éprouvâmes aucune difficulté à suivre la pre- 
mière roule. Nous ressentions un vif sentiment d’ad- 
miration à la vue des immenses murailles de roches 
stratifiées qui la bordent dans toute son étendue. 
Arrivés à la principale gorge, nous nous Iroi 
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daus une tranchée ouverte f>ar la rivière au milieu 
d’une masse de 0 rùs rose très friable, et contenant 
de petits cailloux empâtés. Ces roches paraissent for- 
tement remuées, et avoir été dérangées de leur posi- 
tion primitive par la révolution géologique qui a pro- 
duit cette chaîne; les grès plongent en direction 
générale 35 degrés est-nord-est. Un peu plus loin, 
dans la rivière, on passe au milieu d'une formation 
de schistes argileux, gris et rouges, plus contournés 
encore que les grès, et qui présentent des plisse- 
ments très remarquables. Ces schistes ont été pri- 
mitivement déposés sur le grès rose dont nous venons- 
de parler; aussi, au passage d'une formation à 
l’autre, peut-on observer des couches qui participent 
aux propriétés de ces deux espèces de terrains : ce 
sont des grès argileux très friables qui colorent for- 
tement en rouge le haut Piray, ce qui lui fait donner 
par les muletiers le nom de rio Colorado. Parvenus 
au pied des montagnes, nous reposâmes quelques 
instants nos animaux sous un petit hangar qui a été 
élevé à cet effet dans les bois. Cependant la journée 
étant déjà avancée, nous nous remîmes eu route, et 
peu aj>rès nous commençâutes l’escalade de la fameuse 
Cuesta de Petacas, si redoutée des voyageurs. Son 
nom, qui en espagnol signilie vaitae, vient, dit-on, de 
, 1 a quantité de bagages que l’on est quelquefois obligé 
d’y abandonner, par suite de la mort des animaux de 
charge qui les portaient. 

C’est au pieil de cette montagne que passe la li- 
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mile de la province del Cercado avec celle de Valle- 
Grande. La vue de ces belles monlaQucs clait iclle- 
ment nouvelle pour nous, que c’élait avec une véri- 
lable ardeur de néophyte que nous nous lancions sur 
leurs contre-forls escarpés. Ilabilués aux effroyables 
routes du Brésil, nous regrellions presque de ne ren- 
contrer aucun obstacle réel dans un trajet qu’on nous 
avait peint sous des couleurs si terribles. A partir 
de la Cuesla de Pelacas, on monte en suivant la 
vallée du rio de las Pioeiras, qui se réunit à celui 
de Samaïpala ou de la Cueva, forme le rio Piray. 
Quoique l’on rencontre de fortes pentes (de 30 à 
40 mètres), cependant il faut reconnaître que celle 
route a été tracée avec beaucoup de soin; elle est 
d’une largeur suffisante, et l’on n’y voit rienqui ressem- 
ble à un précipice. Nous observâmes au pied même 
de la Cuesla de Pelacas, dans une grande coupe de 
la montagne, une masse énorme de grès argileux dont 
les strates se sont conservées horizontales, et au mi- 
lieu desquelles on voit de grands bancs de grès blanc 
et rose. Des veines d’arçile pure sont interposées 
entre les couches, cl, sur plusieurs poinls<le la mon- 
tée, ces argiles rendent le chemin très glissant. Au 
pied de la montagne, on voit d’abord des grès de cou- 
leur grise; puis, à mesure qu’on s’élève, ils sont rem- 
placés par des grès, et des schistes argileux qui ré- 
gnent presque jusqu’à la moitié de la hauteur. A 
partir de là on s'avance au milieu de grès d'une struc- 
ture particulière, nuancés de gris et de violet. La 
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montée de la Cuesla de Pelacas n'a pas moins de 
deux lieues de longueur. 

U était déjà nuit lorsque nous arrivâmes à la mi- 
sérable butte de Coronillas, et nous eûmes à parta- 
ger 1e hangar avec plusieurs autres voyageurs qui se 
dirigeaient dans un sens opposé à nous. Nous étions 
étonnés de l’exiguïté du plateau sur lequel nous nous 
trouvions, et qui nous obligeait pour ainsi dire à res- 
ter tous réunis. Nous avions entendu, sur le sommet 
de la montagne, des cris d’Aras, oiseaux que nous 
nous attendions peu à rencontrer à une pareille hau- 
teur. M. d’Osery se mit à leur poursuite et en abattit 
un : c’était une belle espèce de grande taille, à plu- 
mage vert, avec le front rouge et le bec noir; elle 
avait aussi des lignes transversales de mémo couleur 
sur la partie dénudée rose des joues. 

Le 7, nous finies sept lieues. La journée tout en- 
tière se passa au milieu des montagnes, qui présen- 
taient de tous côtés leurs pics élevés, et dans leurs 
vallées d’admirables paysages couverts de sombres 
forêts. Bien que la route fût sufüsamment large et 
bien tracée, nous n’étions pas encore assez accoutu- 
més aux voyages de ce genre pour ne pas éprouver 
quelques vertiges en voyant l’élévation à laquelle 
nous étions déjà parvenus , et en contemplant les 
nuages et les vapeurs qui s’étendaient sous nos pieds. 
Le chemin, très sinueux, suivait tantôt des crêtes es- 
carpées et tantôt des vallées profondes. La formation 
était un grès rouge qui, ainsi que tous ceux dont 
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nous avons parlé en Irailanl de la géologie de ces 
inonlagnes, rentre dans le groupe des psaminites ; 
il alternait, dans celle partie, avec des couches d’ar- 
gile blanche. Nous gravîmes ensuite la côte de l’Inca, 
qui n’a pas moins de deux lieues d’étendue. Le nom 
de ccUemonlagne indique la limite extrême qu’avaient 
atteinte les empereurs du Pérou dans leurs conquêtes 
vers l’est. La tradition raconte qu’ils avaient réuni 
sur ce point des forces considérables et qu’ils allaient 
envahir la belle vallée de .Santa-Cruz, lorsqu’ils reçu- 
rent la nouvelle de l’arrivée des étrangers sur leurs 
côtes; alors ils abandonnèrent toute idée d’envahisse- 
ment pour apprendre à souffrir eux-mêmes les mal- 
hews réservés aux vaincus. 

Le 8, une marche de sept lieues sur un terrain 
très accidenté nous conduisit au village de Samaï- 
pata. La formation était toujours le grès de diverses 
nuances ; nous en observâmes une variété remarqua- 
ble dans le lit du rio x\chiras : c’était un grès bien 
stratifié et de couleur bleue. 

La roule suit, en général, les gorges creusées par 
les cours d’eau, et après avoir gravi la côte de (un- 
cho, nous sortîmes enfin de la forêt dans laquelle 
nous marchions depuis la Guardia de las Ilorcas. I.e 
paysage était toujours des plus beaux, et la végéta- 
tion, qui à chaque instant changeait d’aspect, nous 
présentait constamment des objets nouveaux. Sur les 
bords des torrents, nous vîmes en grande quantité 
«liverses espèces d’acacias et plusieurs variétés de fou- 
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^{ères. En cherchaiU des insectes sous des pierres, je 
saisis un Scorpion, mais je n’éprouvai aucun mau- 
vais effet de la lé{;ère blessure que j’en reçus. Un peu 
avant d’arriver à Samaïpala, nous traversâmes plu- 
sieurs fois la petite rivière de même nom. Ce cours 
d’eau se jette dans le rio de los Uaretlonos, après 
avoir reçu le ruisseau del Fuerte. Le rio do los Pare- 
dones est un des affluents du rio Achiras, source du 
rio de la Cuera, qui forme, par sa réunion à celui de 
las Pioeiras, le rio Piray, ainsi que nous l’avons vu. 

En approchant du villa{;c, nous fûmes étonnes de 
l’activité qui y régnait : c’était un jour de fête, et de 
toutes parts affluaient des marchands qui étalaient 
dans la rue les objets qu’ils avaient à vendre.»On 
nous indiqua bientôt la maison du curé, qui nous 
reçut avec hospitalité. Là nous entendîmes , pour 
la première fois, parler la ian^jue quicluia, qui 
est la plus répandue en Bolivie. Nos mules brési- 
liennes, si admirables pour supporter la fatigue, 
étaient cependant réduites au plus triste état; elles 
manquaient à la fois des beaux pâturages de leur 
]>ays natal et du maïs qui leur est si nécessaire. Notre 
premier soin, en arrivant au village, fut de nous pro- 
curer de l’avoine, qui forme ici la nourriture des ani- 
maux; les nôtres ne voulurent pas d’abord y toucher, 
mais il fallut céder à la faim, et ils s’y accoutumè- 
rent en peu de temps. 

Samaïpata est situé sur le plateau que l’on trouve 
après avoir gravi la montagne de Cincho : c’est un pe- 
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lil huurg poiivnnl contenir de Iniil cents à mille lin- 
bitants répartis entre cent quarante-six maisons 
construites en bouc pour la plupart. La paroisse en- 
tière contient trois mille sept cents âmes. Ces In- 
diens sont, en général, pauvres et sales; ils récoltent 
des pommes de terre, do l’avoino, et surtout d’excel. 
lent tabac, dont on lait un grand commerce; mais la 
canne à sucre ne croit plus à cette bautciir, où l’on 
voit quelquefois de la neige. On élève à Samaîpata 
beaucoup de bœufs et de moutons ; on y trouve aussi 
une gnmdc quantité do mulets et d’ânes, parce que 
les voyageurs qui vont dcCImquisaca à Santa-Cruz de 
la Sierra y changent ordinairement leurs animaux 
fatigués pour d’autres plus en état do continuer ce 
pénible voyage. La température moyenne de Sa- 
maïpata est de 19 degrés. Il est à remarquer que 
parmi les herbes qui croissent aux environs de ce 
village, il y on a qui sont un poison pour les animaux 
qu’on envoie dans les pâturages, poison dont n’éprou- 
vent aucun mauvais effet ceux qui sont nés dans le 
pays , tandis que ceux qui s’y trouvent de passage 
en meurent. 

Pendant que nous étions , M. d’Osery et moi , oc- 
cupés à déterminer la position géographique du vil- / 
lage, M. üevillo alla dessiner des ruines intéressantes 
de monuments incasiques , (pii en sont éloignés de 
deux lieues et demie. Sur une montagne dénudée il 
trouva des travaux curieux consistant en sept cavités 
en forme de portes murées, larges on bas et allant en 
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se rétrécissant jusqu’à la partie supérieure qui est i 

coupée carrément, et qui, d’après les monuments que 
nous avons vus depuis, me paraissent avoir servi de 
guérites. De chaque côté et dans le mémo plan se 
trouvent quelques cavités du même genre, mais ayant 
la forme de fenêtres. Au-dessus et sur le Hanc de la 
montagne, existe un grand banc taillé dans la roche. 

D’autres ruines remarquables se voient encore dans 1 

cet endroit et semblent avoir fait partie de bains ‘ | 

magnifiques. On y voit des lignes et des ornements ^ 
curieux, des espèces d’abreuvoirs et des sculptures 
d’animaux : l’une de ces dernières, qui a l’apparence 
d’un tigre, tient dans la bouche une sorte de ligne 
sinueuse qui pourrait bien avoir été un serpent; il y 
a aussi deux autres figures qui ont peut-être quel- 
ques rapports avec des éléphants. Au pied de cette 
montagne, on a trouvé beaucoup d’antiquités en ar- 
gent, qui malheureusement ont été détruites. j\l. De- 
ville me rapporta de cette excursion un instrument 
fait de pierre, taillé circulairement et offrant dans 
sou contour sept bosses considérables ; le centre en 
est creusé de manière à pouvoir y faire passer un 
• bâton. J’ai revu depuis un assez grand nombre de 
ces objets dont plusieurs étaient de métal ; on y 
adaptait un manche et l’on s’en servait comme d’une 
massue : c’était uno arme redoutable, et ce n’est que 
par ses effets i[ue je puis m’expliquer ces frac- 
tures arrondies semblables à celles produites par des 
halles, que j’ai observées sur plusieurs têtes antiques 



Digilizic^v 


« 



trouvées aux environs de (iUzco. J’ai lieii de croire 
que le manche en était quelquefois remplacé par* 
une corde. 

Le 10, nous comptions partir de bonne heure, 
mais un de nos chevaux ne put être retrouvé ; plu- 
siéurs heures furent employées à sa recherche, et l’on 
finit par découvrir scs restes sur le bord d’un ravin, 
dans lequel le pauvre animal, peu au fait de la na- 
ture du pays, était tombé pendant la nuit. Notre 
roule traversait des plaines couvertes d’une végéta- 
tion rabougrie, et d’une grande quantité de cactus, 
dans la région desquels nous venions d’entrer. Nous 
finies trois lieues un quart, et nous passâmes la nuit 
à un endroit appelé Descargadeiro. Un peu avant d’y 
arriver , nous avions traversé 1e rio do Valle-Abajo 
ou de Mendiola, qui sort de la province de Valle- 
Grande et se jette dans le rio de los Majenos; celui- 
ci se réunit au Japacani, qui porte lui-même ses eaux 
au rio Grande , désigné sous le nom de Sara au 
point du confluent. Le Majenos tire son nom d’une 
ancienne tribu indienne, aujourd’hui éteinte. 

Le 1 l,nous ftmescinq lieues sur des montagnescou- 
vertes d’une végétation très pauvre, et dont les Cactus 
et les Mimosas épineuses forment la portion la plus- 
considérable. La formation éUiit le grès avec des va- 
riations de couleurs et des interpositions de couches 
argileuses semblables à celles que nous avions vues 
les jours précédents; mais à la descente de l’Alto de 

.Meirana, nous eûmes quelques faits nouveaux à ob- 
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server : le sommet de la roonta{;ne est formé d’un 
•yrès de couleur grise nuancée de roso; à une cin- 
quantaine de mètres plus l»as , cette roche se trans- 
forme en un grès rouge très ferrifère, dans lequel on 
voit une couche épaisse, mais assez difHcilement ap- 
préciable, d’un poudingue do grès qui contiunt dès 
co(|uillos fossiles. Co conglomérat est très riche eu 
|)croxjdo do fer,etron |)Ourrait s’cn servir comme do 
minerai. Cette couche existe, dit-on, plus abondante 
encore sur la route do Valle-Graudo, et l’on en trouve 
souvent des débris It l’état de galets dans lo cours dos 
torrents. On remarqucdanscelto rochode nombreuses 
traces do talc, et ce fut avec un vif intérêt quo nous 
y découvrîmes des cocjuilles qui nous parurent être 
dos ïérébratules ; c’était la première fois depuis que 
nous étions dans l’Amérique du Sud, et malgré des 
recherches infinies, que nous parvenions à découvrir 
des corps organisés fossiles. Je no prétends pas dé- 
duire leur absence totale de co fait négatif; mais les 
autres voyageurs qui nous ont précédés dans la même 
région et les mineurs, qui en ont lellomont remué lo 
sol, n’ayant pas été plus heureux que nous, on peut 
établir leur absence ou au moins leur grande rareté 
dans les immenses formations de grès et d'itacolumito 
qui s’étendent sur la majorité des parties centrales du 
continent. On a quelquefois cherché à rapprocher cos 
formations de celle de l’époque silurienne ; mais. 


à part même l’absence de fossile», je puis déclarer 


(prelle» n’en ont aucun dos caractères, et mes tia- 
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vaux sur lo vasle dépôt silurien de l’Aniérique du 
Nord donnent peut-être quelque valeur à mon opi- 
nion sur cette question. 

Dès qu’on parvient aux Andes, on retrouve au con- 
traire des formations qui viennent régulièrement se 
placer auprèsde celles de riiurope. Peut-être arrivera- 
t-on, un jour, à cette conclusion, que la majorité des 
formations qui composent la partie chaude et basse 
do l’Amérique du Sud sont beaucoup plus anciennes 
que les terres élevées qui dépendent du soulèvement 
de la Cordillère. 

Ce fut sur ces contre-forts que nous trouvâmes pour 
la première fois des insectes héléromères do ces 
groupes singuliers propres à l’Amérique du Sud,, 
tels que les Nyclelias , les Praosis, etc. ; ils habitent 
sous les pierres et courent avec agilité ; nous les re- 
trouvâmes depuis sur toutes les parties escarpées de 
la région moyenne des Andes. 

Nous rencontrions fréquemment des troupes nom- 
breuses de mules, dont les conducteurs étaient cou- 
verts d’habits de cuir. Nos animaux étant accablés 
de fatigue, nous fîmes un arrangement avec un de ces 
muletiers pour qu’il nous accompagnât jusqu’à Chu- 
quisaca, avec une douzaine de mules fraîches. Dans 
l'après-midi, nous atteignîmes le village de Pampa- 
Grande, qui nous parut plus triste et plus misérable 
encore que celui de Samaïpata : il se compose d’une 
centaine de maisons dont plusieurs sont abandonnées, 
aussi la population n’esl-elle guère (pie do deux cents 




f- 



7 


ir 


Digitized by Googl( 


, #• 


« 


* 

280 DE SA>TA»<;UUZ Dt LA SIEUIlA 


J 


Vu 



t 


t 


âmes ; des fièvres intermiltenles très dangereuses 
régnent dans ce pays. La vallée dans laquelle est si- 
tuée Pampa-Grande paraît être très fertile : la canne 
à sucre y est de bonne qualité, l’avoine et le trèfle y 
croissent en abondance, et elle donne aussi des pom- 
mes de terre ; mais ses produits les plus précieux et 
les seuls que l’on exporte, sont : le tabac, qui est de 
très bonne qualité, et le piment {aji). Ce piment se 
vend à raison do trois piastres l’arrobc à Parnpa- 
(irande môme; à (^oebabamba, où on le transporte à 
dos d’àne, il vaut de sept à huit piastres. Les habi- 
tants de Pampa-Grande tirent, du reste, peu de parti 
de la fertilité de cette contrée. La température 
moyenne du village est de21°,2. Deux petites rivières 
se réunissent près de Pampa-Grande, pour se jeter 
ensuite dans le rio de Valle-Abajo : ce sont le rio de 
Ternblada, qui est à sec en été, et le rio de Mataral, 
qui a de l’eau en toute saison. 

Je revus dans cet endroit une communication de 
M, Marceschaut, consul général de France en llolivie, 
dans laquelle il m’annonçait qu’à mon arrivée à Chu- 
«|uisaca Je n’y trouverais plus aucun agent français, 
son intention étant de quitter immédiatement le pays. 
Après un pareil voyage, j’avais le plus extrême be- 
soin d’entrer en rapport avec un représentant de la 
France, eteette communication me causa un vif cha- 
grin ; d’ailleurs son laconisme me faisait craindre 
un refroidissement entre les deux gouvernements, 
et je m’expliquais ainsi le peu de bonne volonté 
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(jiie nous lémoi(;naicnt les autorités boliviennes. 

Le 12, nous fîmes une marche de huit lieues, et 
celle du i:i fut de douze. Le chemin serpentait au 
milieu des montagnes en suivant des gorges et des 
ravins desséchés. La végétation était la même que 
celle des jours précédents ; les cactus offraient une 
variété considérable d’espèces , et quelques uns 
étaient d’une grandeur remarquable. La formation 
se composait de grès et de schistes argileux. Le 12, 
nous passâmes la nuit à une maison appelée Cabeza 
de Ix'on. Un peu avant d’arriver à ce point, nous 
avions traversé un petit hameau portant le nom 
de San-Pedro, qui est situé au sommet d’une hau- 
teur. 

Le 13, nous traversâmes un autre petit établisse- 
ment appelé Pulquina : c’est un assez joli village 
composé d’une quarantaine de maisons pouvant con- 
tenir environ cent habitants. 11 est situé sur le bord 
du rio du même nom. Cette petite rivière a un cou- 
rant très rapide, et devient tout à fait torrentielle 
pendant la saison des pluies; elle se jette dans le rio 
de Petereta ou de Mizque, qui est un affluent du rio 
Grande de Santa-Crnz de la Sierra. Le soir, nous ar- 
rivâmes au village de Chilon, auquel il ne reste plus 
qu’environ cinquante maisons habitables, tout le 
reste tombant en ruines. Sa population ne dépasse 
pas cent cinquante individus. Le district entier con- 
tient cinq cents habitants. La température moyenne 
de Chilon est de 22“,2. On cultive dans ses environs 
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la potuuie de terre, le trèfle, le tabac, cl le piment, 

qui se vend au dehors. 

Cliilon est le dernier villajje qui appartienne au 
département de Sanla-Cruz do la Sierra sur celle 
roule. Ce pays osl malsain, et la plupart des habitants 
sont attaqués de {;oilros. 

La population, au milieu de laquelle nous nous 
trouvions depuis qucl(|ue temps, est entièrement in- 
dienne, et la plupart de ces gens ne comprennent 
(jue la langue quichua. On peut donc juger de l’em- 
barras du voyageur qui, à toutes ses questions, n’ob- 
fient pour réponse que des sons gutturaux qu’il est 
impossible de rendre dans aucune langue européenne. 
Cependant un de .ses accents frappe si souvent 
l’oreille qu’on finit parle distinguer des autres: 
c’est un mol signifiant : Je n’ai rien, et que l’Indien 
vous répète sans cesse, soit que vous lui parliez de 
l’étal de la roule ou de celui du temps. Soumis à un 
assez dur esclavage par les Espagnols, cl fort mal- 
traités par les Boliviens, l’Indien des Andes a pris 
l’habitude de regarder tout blanc comme l’ennemi 
de sa race ; alors il a décidé de ne jamais rien ac- 
corder que par la force, et il laissera mourir de faim 
ou de soif le voyageur plutôt que de le soulager , 
quelle que soit la récompense qui lui est offerte ; mais 
si celte race pousse l’enlôtement au suprême degré, 
sa timidité naturelle vient tempérer son mauvais vou- 
loir : aussi, après vous avoir tout refusé par acquit de 
conscience, ces Indiens vous verront sans s’en émou- 
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voir, el sans jamais opposer aucune résistance, vous 
emparer de tout ce qui vous est nécessaire pour vous 
et vos animaux. Si vous parte* sans payer, ainsi que 
no le font que trop souvent les gens du pays, et sur- 
tout les militaires, ils n>n témoigneront aucun éton- 
nement, et ne vous demanderont rien. Si, au con- 
traire, vous les traite* avec générosité, ils ne vous 
remercieront jamais, et ne paraîtront pas s’en aper- 
cevoir. Il a fallu une bien longue succession de 
mauvais traitements pour amener un pareil état de 
choses. Sous le rapport physique, ils sont générale- 
ment petits, trapus et laids. Leur misère ne peut être 
égalée que par leur saleté. l.eur couleur est plus 
claire et plus jaune que celle des Indiens de la plaine, 
mais ils appartiennent évidemment à la môme race 
soumise i» des circonstances atmosphériques diffé- 
rentes. 

Bien qu’accablés de la longue marche de la veille, 
nous partîmes cependant de bonne heure le 14-, car 
nous avions huit lieues à faire pour nous rendre à 
Elele. A peu de distance de Chilon, la route de Co- 
chabamba se sépare sur la droite de celle de Ehu- 
quisaca, au fond d’une quebrada sèche. On donne ce 
nom à de profonds ravins qui, le plus souvent, cou- 
pent à angle droit la direction générale des chaînes. 
On distingue los'quebradas sèches do celles qui ser- 
vent de lit h un torrent. Nous eftmes h franchir la 
montagne appelée Alto de Real. La montée est assez 
facile , mais la descente est très rapide. .4u pied, 


284 Db 8AKTA-UUJZ üb LA SiKHKA 

coule le rio Real que nous traversâmes pour entrer 
dans le département de Cochabamba, laissant der- 
rière nous celui de Santa-Ouz de la Sierra. L’Alto de 
Real est composé de grès de couleur grise , et a«i 
sommet on voit des schistes argileux. Dans la mon- 
tagne qui se trouve en face de la descente do l’Alto 
de Real, il existe une belle coupe naturelle dans la- 
quelle apparaissent des schistes argileux qui sont 
remarquables en ce que toutes les ondulations de la 
ligne de crête se reproduisent dans leur masse. 

Le joli village d’Elele, que nous atteignîmes à l’en- 
trée de la nuit, est placé dans une de ces vallées 
chaudes des Andes auxquelles on donne le nom de 
Yungas. Là on retrouve une végétation active, et 
d’innombrables oiseaux au plumage éclatant vien- 
nent sans cesse animer les* bois de leurs cris variés. 
Nous nous y procurâmes entre autres une magnifique 
espèce de perruche-ara, à épaulettes oranges, qui s’y 
trouve en bandes nombreuses. Depuis que nous étions 
entrés dans les montagnes, le règne animal nous 
présentait une diversité de formes infiniment plus 
grande que celle que nous avions rencontrée dans 
les plaines basses, et nous fûmes étonnés devoir que 
les groupes d’oiseaux que l’on est habitué à regarder 
comme propres à la région chaude et boisée offrent, 
au contraire , un beaucoup plus graiid nombre d’es- 
pèces et d’individus dans les parties tempérées des 
Andes. Il en était ainsi des perroquets et des oi- 
seaux-mouches. Ces derniers particulièrement s’élc- 
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vent à une très grande hauteur, et les espèces les 
plus belles que nous ayons rencontrées habitaient en 
abondance à plus de 3,000 mètres au-dessus du ni- 
veau de la mer. (]es oiseaux supportent, du reste, un 
degré de froid assez intense, car une espèce se 
trouve fré(|uemment au Canada , et j’ai tout lieu de 
croire qu’ils s’étendent dans le sud au moins jusqu’à 
nie de Chiloé,qui est située vers le quarante-troi- 
sième degré de latitude australe. Ces espèces extra- 
tropicales émigrent à l’époque des plus grands froids. 
De même que les autres Yungas, celle d’Elele est 
fort malsaine. 

Nous parcourûmes en deux jours le trajet qui 
nous séparait du village de .\iquilé , et qui est de 
seize lieues et demie. Nous passâmes par les petits 
hameaux de Perereta et de Calejon, entre lesquels se 
trouvait celui de Puquiara, aujourd’hui abandonné. 
La formation était composée de grès rougeâtres et 
de schistes argileux. Dans la première partie de la 
route, les grès formaient tes assises inférieures, et 
les sommets étaient composés de schistes ; mais, dans 
la suite, nous les vîmes formant des couches alter- 
nantes. Le chemin est très accidenté, mais n’est pas 
mauvais, bien que pierreux. La végétation est tou- 
jours chétive et presque exclusivement composée 
de cactus et d’autres plantes épineuses, ce qui fait 
que l)eaucoup de gens de la campagne, et surtout 
les vachers, ont l’habitude d’attacher un cuir de bœuf 
en travers du poitrail de leurs chevaux pour éviter 
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les pi(|ùrcs de ces vi>{jélaax incommodes. Le pticblo 
de Aiquilé est dans une assez jolie position au mi- 
lieu d’une plaine ; il se compose de cinq cent trente 
maisons peuplées d'environ quinze cents habitants. 
I.e climat de cet endroit passe pour sain. Ce qu’il y 
a de sùr, c’est que les fièvres intermittentes n’y ap- 
paraissent que rarement. Sa température moyenne 
est de 19 degrés. l..a canne à sucre ne vient pas dans 
les environs d'.Aiquilé, mais on y récolte du blé, de 
l’avoine, du maïs, des pommes de terre et du piment, 
qui sont l’objet d’un commerce assez étendu. Ce vil- 
lage est le premier que nous ayons rencontré dans 
la province de Mizque, département de Cochabamba. 
C’est , dit-on , le plus considérable dé ceux qui se 
trouvent sur la route de Santa-Cruz à Chuquisaca. 

Le 17, nous limes neuf lieues, par un chemin assez 
plat, bien qu'entouré de montagnes. En quelques en- 
droits, les grès étaient recouverts superficiellement 
par des monceau.x de galetsquartzeux.Nous trouvâmes 
le pucblode Chinguri composé d'une soixantaine de 
maisons habitées par une population de deux cent 
cinquante àines. Il nous parut dos plus misérables. 
Nous montiïmes ensuite par une pente assez douce 
dans une gorge qui conduit à Asnaepujo. La distance 
entre ces deux villages est d’environ deux lieues. 

Le 18, nous n’eu fimesquo deuxetdemie. Nous des- 
cendîmes d’Asnaepujo sur les bords du rio Grande, 
qui, dans cet endroit , sépare les départements de 
Cochabamba et de (Chuquisaca. Le terrain est toujours 
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formé degrés el de scliistes argileux. Le rio Grande 
est largCy assez profond el très sinueux ; aussi fémos- 
nous obligés de le traverser neuf fois dans une assez 
petite étendue de chemin, ce qui rendit celte jour- 
née fort pénible, h cause des difficultés que présen- 
taient les gués el le mauvais état de la roule couverte 
d une grande quantité de gros cailloux qui, en rou- 
lant sous les pieds des animaux , retardaient beau- 
coiip leur marche el quelquefois étaient cause de 
chutes dangereuses. Nous passâmes la nuit dans de 
petites cabanes situées sur la rive gauche du Meuve 
et app.'irlenanl à des clievriers indiens. Dans la 
journée du 19, nous marchâmes pendant trois lieues 
dans le lit môme de la rivière. On suit celte route 
pendant la saison sèche pour éviter d’avoir à fran- 
chir la montagne de Sillar, qui est, dit-on, très 
élevée. Il est pourtant douteux qu’il y ail un grand 
avantage à longer ainsi le Meuve, car il est difficile de 
trouver un chemin plus fatigant el plusdangereux. De 
nombreux débris d’une roche très dure, el qui pa- 
rait être un grès lalcifèrc, couvrent tout le fond de 
la gorge, encaissée dans des parois de môme nature, 
dans laquelle coule le rio Grande, et présentaient à 
nos animaux des obstacles aussi dangereux que 
ceux de la veille. 

1^ route qui passe par la montagne de Sillar, et qui 
n’est suivie que pendant la mauvaise saison, com- 
mence à Chinguri, traverse le rio Grande sur un 
pont de bois jeté sur un rétrécissement de la rivière, 
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suil, (lil-on, le bord d’effrayants précipices et oblige 
à faire un détour de huit lieues. Nous traversâmes 
le petit village de Palca, dont la paroisse contient 
un millier d’âmes environ; quant au hameau lui- 
inéme, il n’a pas plus de cent habitants, qui parais- 
■sent fort misérables, et dont les, maisons sont faites 
île boue. Après avoir passé un petit bois, nous attei- 
gnîmes la hacienda de Luje, située dans une gorge 
profonde et près d’une petite rivière, qui porte 1e 
même nom : notre marche avait été de dix lieues. 

Le 20, nous en fîmes autant ; la plus grande par- 
tie de la journée, le chemin suivit une longue que- 
brada. La formation était la même que celle des jours 
précédents. Nous passâmes plusieurs établissements, 
dont le plus important est le pueblo de Huala, qui 
n’a guère qu’une vingtaine de maisons. Près du vil- 
lage passe un petit cours d’eau qui porte le môme 
nom, et qui est, ainsi que le ruisseau de Canto-Mo- 
lino, un affluent du rio Luge; ce dernier se jette 
dans le rio Grande. Le soir, nous arrivâmes â Chu- 
quisaca. A une distance d’une lieue, nous avons été 
rejoints par un groupe d'hommes montés sur d’ex- 
cellents chevaux , et dont nous suivions depuis long- 
temps les mouvements; car leurs habits à forme eu- 
ropéenne et leur apparence générale étaient tellement 
différents de tout ce que nous avions vu depuis plu- 
sieurs années, que nous ne pouvions nous empêcher 
d’admirer cette jolie cavalcade]: notre étonnement ne 
put être égalé que par le plaisir que nous ressentîmes^ 
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lorsqii'en arrivant au {jrand galop, nous entendlines 
les personnes qui en feisaicnl partie s’adresser à nous 
en français, et que nous pûmes, dès ({u'elles furent 
à terre, les serrer dans nos bras : c’étaient tous nos 
compatriotes de Chuqiiisaca qui, nous attendant de 
puis longtemps, avaient bien voulu , à notre approche, 
nous donner cette marque d’intérêt. 11 m’est impossi- 
ble de dire combien j’y fus sensible. Nos compatriotes 
avaient pensé qu’après trois années de voyage dans 
l’intérieur, et de longues courses dans les Andes, 
certains produits de notre pays ne nous paraîtraient 
pas à dédaigner ; ils avaient donc apporté quelques 
excellentes bouteilles de bordeaux qui nous firent 
oublier l’air glacé de la Cordillère pour nous rappeler 
à des souvenirs de la vie civilisée, souvenirs que no- 
tre mémoire, tant ils étaient éloignés, se rappelait à 
peine. Puis , remontant à cheval , nous continuA- 
mes notre course. Nos pauvres mules brésiliennes, 
petites, maigres et chétives, faisaient un singu- • 
lier contraste à côté des grands et beaux chevaux de 
nos compagnons. Mais à peine nos pauvres animaux 
se virent- ils entourés par la fringante cavalcade , 
qu’une incroyable ardeur s’empara d’eux , et que 
nous pouvions à peine les retenir en entrant dans les 
rues de Chuquisaca. La population entière nous sui- 
vait des yeux, et cette ville espagnole et indienne, la 
plus remarquable que nous eussions vue depuis notre 
départ de Rio, absorbait vivement notre (uriosité. 
Pendant ce temps, MM. Hubert, Hormond, etc., nous 
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donnaient des détails bien intéressants pour nous sur 
les affaires de l’Europe, auxquelles nous étions restés 
étrangers depuis si longtemps. Nous atteignîmes enfin 
rhôtel de la légation de France , où nous eûmes le 
plaisir de trouver M. Marceschaud, toujours occupé 
de ses préparatifs de départ; il nous remit un énorme 
monceau de lettres, nous donna un excellent dîner, 
puis nous fit conduire ù une maison qu’il avait fait 
préparer pour nous. 
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La route de Sanla-Gruz de la Sierra à la capitale du ' 
la Bolivie se divise eu deux portions bien distinctes : 
la première, d’une étendue peu considérable, se pro- 
longe dans des plaines brûlantes, qui ressemblent, 
sous tous les rapports, aux parties centrales du Bré- 
sil ; la seconde, beaucoup plus considérable, circule 
au milieu des Andes , tantôt s’abaissant dans les val- 
lées chaudes où l’on retrouve une partie des produits 
des tropiques , tantôt gravissant de prodigieuses mon- 
tagnes, dont la seule végétation est formée de cactus, 
qui souvent disparaissent eux-mèmes pour laisser à 
nu des roches dont la surface n’est couverte que de 
cryptogames aux nuances variées. I.<e paysage change 
à chaque instant, et rien ne peut rendre l’extrôme 
beauté des points de vue qui se dessinent sous les 
yeux des voyageurs. La première fois que l’on se 
trouve entouré de ces cactus monstrueux, on ne peut 
se défendre d’éprouver un sentiment singulier à la 
vue d’une végétation tellement différente de celle à 
laquelle nous sommes habitués depuis l’enfance. Ici 
ils s’élèvent en cierges gigantesques droits comme 
des poteaux , ou tantôt émettant d’énormes rameaux 
articulés et prenant une apparence arborescente ; là 
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ce sont des corps singuliers ayant l’apparence des 
melons dont les côtes sont indiquées par de profonds 
sillons et par des rangées de fortes aiguilles ; plus loin, 
les mômes végétaux se traînent sur le sol et serpen- 
tent comme des reptiles. Dans les endroits les plus 
élevés, le froid est souvent excessif; mais tandis 
qu’enveloppé dans votre épais manteau vous avez 
peine à vous garantir d’une température rigoureuse, 
vous ôtes étonné de voir de ravissants oiseaux-mou- 
ches voltiger en bourdonnant autour de vous et éta- 
ler, aux rayons embaumés du soleil des montagnes, 
des reflets que l’on croirait ne pouvoir briller que 
sous les flots do lumière dont resplendissent les 
plaines trojûcales. Souvent, de ces sommets dénudés, 
on aperçoit les cultures de cannes de la Yungas, qui 
s’étendent à vos pieds en formant une vallée verte et 
fleurie au milieu d’arides murailles de roches. D’au- 
tres fois, un tableau plus sombre se déploie devant 
vous ; aucune végétation ne vient distraire vos re- 
gards attristés ; d’effroyables gouffres s’entr’ouvrent 
de toutes parts, de profondes quebradas, dont l’œil 
ose à peine sonder l'abîme, arrêtent votre marche et 
se présentent comme une tradition vivante des révo- 
lutions géologiques qui ont si profondément remué 
cotte contrée. La paroi opposée du ravin forme sou- 
vent un mur immense derrière lequel se montrent 
des pics dont les bases sont perdues dans les vapeurs, 
tandis que leurs tètes isolées disparaissent envelop- 
pées par des bandes de nuages qui se soutiennent 
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avec peine à ces grandes élévations pour s’abattre 
bientôt sur les vallées voisines. Dans ces régions éle- 
vées apparaît le condor, ce vautour des Andes, qui 
évite avec un soin égal les plateaux tempérés et les 
pics dont la tôle s’élance trop avant dans la région 
des neiges éternelles. ' 

L’Indien de la Cordillère est, avec cet oiseau tc- 

l 

luarquable, l’habitant le plus constant de ces lieux 
peu accessibles. Nous avons déjà dit combien on 
devait peu compter sur l’hospitalité do ces hommes 
qui ont formé une société à part d’avec le reste de la 
race humaine. Un jour, nous fûmes surpris par la 
nuit au milieu d’un chemin bordé partout d’énormes 
ravins; la marche avait été pénible, et nos animaux 
tombaient d’épuisement; partout aux rochers sté- 
riles qui nous entouraient succédaient d’autres 
masses plus dénudées encore, et 1e vent furieux qui 
soufflait dans ces gorges nous faisait entrevoir avec 
inquiétude la perspective de passer la nuit en plein 
air dans une semblable région. Cependant les dan 
gers du chemin s’augmentaient lellementavec l’obs- 
curité, que nous venions de prendre la résolution 
de nous arrêter aussitôt que nous pourrions rencon- 
trer un plateau assez étendu pour nous contenir. En 
cet instant nous entendîmes le chant d’un coq, et un 
petit sentier que nous avions aperçu, et qui longeait 
un précipice, nous conduisit à quelque distance de 
la route vers trois cahuttes en paille dont les habi- 
tants étaient occupés à boire de la chicha. Cette dé 
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couverte nous combla de joie, et nous demandâmes 
à ces Indiens de l’eau pour nous et nos animaux, car 
notre soif était extrême ; leur réponse étant qu’ils 
n’en avaient pas, nous cherchâmes à savoir d’eux 
[»ar signes où ils menaient boire les quelques ani- 
maux de charge que nous avions vus paître au- 
tour des huttes : ils nous indiquèrent du geste un 
point situé à une énorme distance dans les mon- 
tagnes. Je les priai alors d’y conduire nos gens; ils 
refusèrent. Je leur offris de l’argent, et en m’ef- 
forçant de leur faire entendre que nos chevaux 
allaient *périr s’ils ne consentaient à les conduire à 
l’abreuvoir. Je n’eus point de réponse. Impatient 
de ce silence, je changeai de Ion, et je leur ordon- 
nai de nous procurer de l’eau : pour la centième 
fois ils répétèrent qu’ils n’en avaient point. Je les 
menaçai de mettre le feu aux huttes, mais sans 
plus de succès; cependant ün muletier ayant ap- 
proché une torche de quelques unes des pailles qui 
en formaient la couverture, ils nous prièrent alors 
d'éteindre le feu, et nous montrèrent du doigt une 
source abondante qui filtrait du rocher même sur 
lequel nous étions. Pour ce qui est de la popula- 
tion espagnole, elle nous traita toujours avec la 
plus grande bienveillance ; les curés des villages par- 
ticulièrement se montrèrent empressés à notre égard. 
Une fois seulement l’hospitalité nous fut brutale-' 
ment refusée : c’était chez un riche propriétaire 
qui nous fit mettre à la porte par ses Indiens. Une 
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autre fois nous fûmes reçus chez un homme sinf;u- 
lier qui n’était servi que par une douzaine de muets, 
et qui recherchait avec soin tous les gens atteints 
de cette inRrmité , afin de les attacher à sa maison. 

Chuquisaca fut fondée en 1529, par le capitan 
Pedro Ansurès, l’un des officiers qui avalent accom- 
pagné Pizarro et Almagro. Elle fut construite sur 
l’emplacement d’une ancienne ville indienne, appelée 
en quichua, Choquechaka, nom qui rappelle les ri- 
chesses qu’emportaient avec eux les Incas lorsqu’ils 
la traversaient en allant à Cuzco. Les Espagnols lui 
donnèrent le nom de la Plala ; aujourd’hui les Boli- 
viens l’appellent Sucre, en l’honneur du grand ma- 
réchal d’Ayacucho. Elle est aujourd’hui la capitale 
de toute la Bolivia et le chef-lieu du département qui 
porte son nom et de la province de Charcas. Sous 
la domination espagnole, Chuquisaca fut d’alwrd 
gouvernée par des corregidores ; mais en 1 559, on y 
créa le tribunal de la real audiencia, dont le premier 
président fut le licencié Pedro Bamires Quinones ; il 
eut trente-trois successeurs jusqu’à l’année 1809, 
époque à laquelle était président le lieu tenant- général 
Hamon Pizarro, qui abandonna son poste. 

Chuquisaca est construite au milieu des monta- 
gnes , sur un petit plateau assez régulier et entouré 
de quebradas de toutes parts. Les rues sont bien ali- 
gnées, larges et propres ; leur pavé est composé de 
petits cailloux roulés , ce qui le rend assez incom- 
mode pouf les piétons; mais les principles d’entre 
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elles sont tardées de trottoirs dallés qui sont en assez 
bon état. 

La position de Chuquisaca est charmante, et ajoute 
encore à la gaieté de cette jolie ville. La place prin- 
cipale, ornée, au milieu, d’une fontaine assez élégante, 
est fermée sur l’un de ses côtés par la cathédrale, bel 
édifice en pierre de taille, et par le palais du prési- 
dent qui appartenait autrefois au.\ archevêques et qui 
est accolé à l’église. Les maisons sont bien construites 
et offrent une distribution qui réunit en général 
l’agréable et l’utile; la plupart ont un étage, et dans 
la cour de chacune d’elles un filet d’eau coule sans 
cesse sur les dalles dont elles sont pavées. Les édi- 
fices les plus remarquables de Chuquisaca sont, outre 
la cathédrale, qui est spacieuse et riche en ornements 
d’or et d'argent, en reliques et en tableaux, et le pa- 
lais du président, que nous avons déjà cités tous deux, 
le théâtre, construit récemment, un assez joli marché, 
et les églises de San-Francisco et de San-Miguel , 
dont les ornements sont très riches ; la dernière a été 
bâtie par les Jésuites. 11 y a vingt-sept églises à Chu- 
quisaca, en comptant celles des couvents, et seule- 
ment cinq paroisses. Celle de la cathédrale a un cha- 
pitre de treize chanoines et porte le nom de San- 
Domingo , qui est celui du la principale église; les 
quatre autres sont celles de San-Francisco ou de San- 
Sebastian, de San-Roque ou de las Mercedes, de San- 
Lazaro, et enfin de San-Miguel. 

. Chuquisaca fut érigée en évêché en 1551 : il y eut 
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cinq évôques jusqu’en 1602; six ans après, elle fui 
élevée au rang d’archevêché. 11 y a eu, depuis ce 
temps, trente-trois archevêques, y compris le prélat 
actuel, qui porte le nom de Mendizabal ; il a pour 
suffragants les évêques de la Paz, de Santa-Cruz de 
la Sierra cl de Cochahamba. 

Ily a dans celte ville cinq couvents : deux d’hommes 
et trois de femmes. Celui des Padres Recoleles, qui 
suivent la règle de Saint-François, ne renferme que 
dixou douze religieux, et celui deSan-Felippe,quiest 
beaucoup plus beau, a été construit sur une hauteur 
qui domine la ville. Le couvent de .Santa Theresa 
contient trente-trois carmélites; celui de Sanla-Clara 
est soumis à la règle de Saint-François, cl celui de 
Santa-Monica est habité par des religieuses Augus- 
tines. 11 y a en outre d’autres établissements religieux 
dont la règle est moins sévère et dont les religieuses 
ne sont pas cloîtrées et peuvent sortir : on les nomme 
Beatorios. Dans celui de las Recojidas, on suit la règle 
de Notre-Dame do la Conception, et dans le Realorio 
de Santâ-Calalina on obéit è celle de Saint-Dominique. 
Il y a encore deux autres établissements de ce genre 
dont l’un est sous le patronage de sanla Rosa. Une 
maison où sont élevées les orphelines pauvres porte 
le nom de Collegio de las educandas. 

Chuquisaca a deux établissements principaux 
d’instruction publique : le séminaire de Saint-Chris- 
tophe, destiné aux jeunes gens qui veulent embras- 
ser la carrière ecclésiastique , et qui peuvent du 
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reste prendre une autre profession s’ils le veulent en 
le quittant. On enseigne, dans cette maison, le latin, 
les mathématiques pures jusqu’aux éléments du cal- 
cul différentiel et intégral, la physique générale et 
particulière, la philosophie (logique, morale et méta- 
physique), la théologie, le droit et le droit canonique. 

L’autre établissement est le collège de Junin : l’en- 
seignement s’y compose de la grammaire latine, de 
l’arithmétique, de l’algèbre, de la géométrie, de la 
trigonométrie, do la mécanique, de la logique et de la 
morale. Les élèves sont internes ou externes; les in- 
ternes paient cent piastres par an, et les externes 
douze seulement; il y a dans ces deux collèges des 
classes accessoires de dessin, de français et de mu- 
sique. 

L’université de San-Francisco Xavier est très an-^ 
cienne ; elle a été reformée en 1845, sur le modèle 
des universités européennes, par le ministre de l’in- 
struction publique. 

Autrefois tous les docteurs étaient membres de 
l’université, et composaient, avec les titulaires des 
chaires des deux collèges, un jury qui conférait les 
grades de bachelier, de licencié et de docteur. On 
payait deux cents piastres pour obtenir ce dernier 
grade, cent vingt pour celui de licencié, et quarante 
pour celui do bachelier. 

Tout jeune homme qui se présentait à l’université 
pour passer un examen payait', en outre, mais la 
première fois seulement, un droit d’inscription (ma- 
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triculo) de deux piastres. Ces fonds étaient destinés 
à solder les frais de secrétairerie et à donner une in- 
demnité d’une piastre par jour à chaque examinateur. 
Cette université possède une belle bibliothèque. La 
Faculté de droit n’avait autrefois qu’un seul profes- 
seur, mais pur le nouveau règlement on a créé trois 
chaires nouvelles ; ce qui porte à quatre le nombre 
des cours. La Faculté de médecine a un professeur 
attaché à l'hôpital national. 

On appelle Academia practica une réunion où les 
docteurs, licenciés et bacheliers en droit vont s’exer- 
cer et où ils font une espèce de stage pour être reçus 
avocats. Les docteurs doivent travailler deux ans dans 
cette académie avant de pouvoir passer leur examen 
devant la cour supérieure de Chuquisaca, qui les reçoit 
délinitivement avocats. 

En Bolivie, le premier degré de juridiction est la 
justice de paix. Le juge de paix {juez de pax) entend 
des plaintes verbales, et peut condamner à des amen- 
des de cinquante piastres ; on appelle de ses juge- 
ments au juez de letras, qui juge au civil et au 
criminel; il remplace nos tribunaux de première 
instance. Le degré immédiat est formé par la cour 
supérieure du district; enfin les appels de cette der- 
nière juridiction sont portés devant une cour suprê- 
me, unique pour toute la Bolivie, et qui siège à Chu- 
quisaca. Cette cour se compose dequatrejugesetd'un 
président, dont les appointements sont de quatre mille 
piastres par an : on appelle ce tribunal Excelentisima 
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corie, et l’on traite ses membres de LIsia ilttstre. 

La population actuelle de Chuquisaca est, d’après 
les documents les plus récents et les plus officiels, 
de onze à douze mille âmes ; quelques personnes la 
supposent de quatorze à quinze mille. C’est une ville 
d’employés qui ne vit que parce qu’elle est capitale. 
La vie y est chère; tout y est importé, mais on n’en 
exporte rien; le luxe y est assez répandu. Chuquisac^i 
est la résidence du gouvernement et du corps diplo- 
matique, le siège de l'administration du Correjo na- 
cional, celui de la cour suprême de justice et de la 
Contadoria general de valores; c’est aussi dans celte 
ville que se réunissent les chambres législatives pour 
y tenir leurs sessions. 

Les environs de Chuquisaca sont en général arides, 
mais les vallées sont assez bien cultivées à la charrue 
et produisent en abondance du blé, de l’avoine, du 
trèfle et des pommes de terre. Le fond de la popula* 
lion est composé d’indiens qui parlent la langue 
quichua, dont il existe des dictionnaires et des gram- 
maires. 

Les costumes des Indiens sont très bizarres. Celui 
des hommes se compose d'un poncho court orné de 
vives couleurs, qu’ils portent par-dessus une veste 
ronde; leur pantalon est court et s’arrête aux genoux; 
il est souvent garni par en bas de franges ou de den- 
telles , et celui des jours de fêle est de velours noir ; 
leurs jambes sont nues et ils portent des sandales 
aux pieds. Leur coiffure se compose d’une sorte de 
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casque de ‘cuir iurraonlé d’une boule et se proloii- 
geanl en arrière en forme de queue aplatie. Les fem- 
mes portent plusieurs jupons, îtuxquels on donne le 
nom de pelloras, qui sont d’ulie étoffe grossière et 
forment de nombreux plis; une sorte de chàle de 
laine aux nnances éclatantes leur couvre les épaules 
et s’attache sur la poitrine au moyen d'une longue 
épingle qiii a la forme d une cuiller ^ et qui en fait 
les fonctions. Sur la tète elles ont un chapeau à lar- 
ges bords et à forme arrondie , fait de drap de di- 
verses couleurs et orne de paillettes^ de galons et 
d’autres oripeaux brillants; on peut aussi ajouter à 
leur costume le fuseau qu’elles tiennent toujours, et 
dont elles se servent même en marchant. Nous avons 
dit que les jupes étaient quelquefois très nombreu- 
ses, les vieilles femmes se distinguent sous ce rap- 
port : ayant l’habitude d’acheter toujours un vêtement 
chaque année, elles le mettent par-dessus l’ancien, 
prétendant qu’avec l’Age le froid se fait sentir plus 
vivement; en sorte qu’elles ûnissent par avoir l’ap- 
parence d’un tonneau, et en admettant une moyenne 
pour l’époque à laquelle elles commencent à suivre 
cettccoulume,on pourraitsavoirleurâgeparlenombre 
de leurs jupons, comme les botanistes estiment celui 
des arbres en comptant les lignes concentriques que 
présente l’aubier. C’est à Potosi particulièrement que 
nous avons vu les plus curieux exemples de cettemode. 

Chuquisaca est construite au milieu de la môme 
formation que nous avions étudiée depuis Santa- 
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Cruz de la Sierra ; la ville même est assise sur les 
couches de schistes argileux, et les sommets qui s’é- 
lèvent autour d'elle sont formés de grès de couleurs 
variables, mais dont la composition et la structûre 
sont toujours à peu près les mêmes. Cette ville se 
trouve sur le partage des eaux qui vont à l’Amazone 
et à la Plata. De deux montagnes qui sont peu de 
distance à l’est de Chuquisaca, sortent des eaux qui, 
d’un côté, vontau PiIcomayo,et, de l’autre, au Luje et 
au rio Grande ; les premières servent à l’arrosement 
de la ville, et font ensuite un détour au sud, puis au 
sud-ouest pour gagner le Pilcomayo. 

La Bolivie, appelée d’abord Alto Peru, est com- 
posée des anciennes provinces de la Paz, Charcas , 
Potosi, Santa-Cruz de la Sierra, Moxos et Chiquitos. 
Les plus anciennes villes de cette région sont: Chu- 
quisaca , fondée, ainsi que nous l’avons déjà dit, en 
1529; Potosi, qui porta d’abord le nom de Villa- 
Impérial, construite en 1545; la Paz, bâtie en 1549 
par le capitan Alfonso de Mendoza ; Santa-Cruz de la 
Sierra, dont l’existence date de 1557; Cochabamba, 
qui reçut dans l’origine le nom d’Oropeza, fondée en 
1565 et rebâtie dix ans plus tard ; Oruro, qui fut 
construite en 1.590, sous le nom de San-Felipe; et 
enfin San-Bcrnardo de Tarija, ipie le vice-roi Toledo 
fit bâtir en 1591. 

L’Alto Peru fut démembré en 1778 de la vice- 
royauté de Lima , pour être réuni à celle de Buenos- 
Ayros. Le système d'administration publique secom- 
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posait, pour chaque proviocc, d’un corregidor, puis 
d’un gobernador-intendente qui était ordinairement 
chef politique et militaire. La justice était rendue 
par des alcades, des arrêts desciuels on appelait à la 
real audiencia, au-dessus de laquelle jugeait en der- 
nier ressort le Supremo consejo de las Indias , qui 
siégeait en Espagne. La real audiencia était établie à 
Chuquisaca , chef-lieu de l’archevêché , dont rele- 
vaient les évêques de la Paz , de Santa-Gruz de la 
Sierra, de San-Miguel de Tucuman, du Paraguay, de 
Buenos-Ayrcs, et plus tard celui deSalta. Chuquisaca 
possédait deux collèges , une université, une acadé- 
mie pratique de droit et une école d’instruction pri- 
maire. Dans les autres provinces, il n’y avait aucun 
établissement régulier d’instruction, mais dans cer- 
tains couvents on enseignait les premiers éléments 
de quelques sciences, et l’on comptait aussi un petit 
nombre d’écoles primaires mal organisées. 

Le 25 mai 1809, éclata dans la ville de Chuquisaca 
la révolution qui devait enlever à l’Espagne ses vastes 
possessions de l’Amérique du Sud. 

Le gouvernement espagnol fit de grands efforts 
pour rétablir son autorité méconnue ; mais après une 
guerre de quinze ans, où les deux partis eurent tour à 
tour des succès et des revers, la bataille d’Ayacucho 
décida la question en laveur de l’indépendance, le 
9 décembre 182A. L’armée royale, forte de quatorze 
mille hommes, était commandée, dans cette journée, 
par le vice-roi La Cerda, et celle des Indépendants 


3U4 


CHUUIIISACA. 


I>ar le ({énéral colombien Antonio -José de Sucre. 
Après la victoire d’Ayacucho, le général Sucre passa 
le Desaguadero à la tète d’une partie de l’armée libé- 
ratrice, et convoqua une assemblée générale des dé- 
putés des provinces de l’Alto Peru, qui se réunirent 
àChuquisaca le 10 juillet 1825. Cette assemblée pro- 
clama l’indépendance de l’Alto Peru, et donna au 
nouvel État le nom de Bolivia, par reconnaissance 
jK)ur Bolivar ; elle confia, en outre, à ce grand géné- 
ral, le pouvoir suprême exécutif, en tant qu’il réside- 
rait sur le territoire bolivien, et reconnut pour chef 
immédiat le général Sucre. Cette assemblée déter* 
mina, en outre, la forme du gouvernement, qui est 
populaire représentatif.Le congrès constituantde 1826 
donna un code politique à la Bolivie, ou plutôt il ap- 
prouva, avec quelques modifications, celui que le 
libertador avait envoyé de Lima. Le gouvernement 
du général Sucre fut renversé le 18 avril 1828, par 
une émeute militaire dans laquelle ce chef fut blessé. 
La conséquence de ce mouvement fut l’entrée en 
Bolivie des troupes péruviennes, sous les ordres de 
I). Augustin Gamarra, qui voulait s’emparer du pays. 

Sucre SC trouvant dans l’impossibilité de comman- 
der les armées, on confia au général Urdininea le 
soin de repousser cette agression. dernier prit 
aussitôt le commandement des troupes ; mais, à la 
veille de livrer bataille, il conclut, le 6 juillet 1828, 
le traité de Piquiza. Les troupes péruviennes devaient 
évacuer le territoire de la république aux conditions 
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siiivanlcs : le relonr en (^lomltie des troupes auxi- 
liaires venues dans ce pays au secours des Boliviens; 
la convocation, pour le 1" août 1828, du congrès 
conslituanl de 1826, pour recevoir la démission du 
général Sucre ; former un gouvernement provisoire ; 
convoquer une assemblée conventionnelle ; nommer 
les premiers mandataires de l’État et revoir la con- 
stitution de 1826. Cette assemblée nomma pour pré- 
sident de la république, D. .\ndres Santa-Cruz, et 
pour vice-président le général José-Miguel Vclasco. 
Sucre se retira aussitôt dans son pays. La mission du 
congrès était accomplie, et il fut dissous, bien que 
Sanla-Cruz, qui était alors au Chili, n’eût pas encore 
pu prendre les rênes de l’administration. Aussi de 
nouveaux événements agitèrent bientôt le pays. L’as- 
semblée conventionnelle, convoquée pour le mois de 
décembre 1828, se réunit et nomma aussitôt le géné- 
ral Pedro Blanco président, et le général Ramon 
Loaîza vice-président de la république ; mais, au Imut 
de peu de jours, Blanco fut assassiné. L’assemblée se 
sépara, et le général Velasco,’ nommé antérieure- 
ment vice-président, fut seconnu pour président pro- 
visoire, en attendant la venue de Santa-Cruz. Arrivé 
en 1829, ce dernier gouverna d’une manière absolue, 
mais avec sagesse, jusqu’en 1831 ; à cette époque, il 
convoqua le congrès constituant, qui publia un nou- 
veau pacte fondamental, qui fut réformé plus tard en 
1834. Santa-Cruz conçut cette année le projet de réu- 
nir les deux Pérous, et commença, en conséquence, 
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à rassembler el à discipliner une armée (}ui bientôt 
compta cinq mille hommes. 

Lu 24 juin 1835,1a présidence du Pérou étant dis- 
putée par plusieurs compétiteurs, Santa-Cruz ût, 
avec le général Orbegoso, l'un d’eux, un traité qui 
l'autorisait à intervenir dans les dissensions inté- 
rieures du pays, et, en conséquence de cette conven- 
tion, il traversa leDosaguadcroàla tête de l’armée bo- 
livienne, qui fut victorieuse dans les mois d’août 
1835 et de février 1836, à Ynnacocha et à Socabaya. 
Ces succès furent suivis de la réunion des assemblées 
de Sicuani cl de Huara, ainsi que d’un congrès de 
ministres à Tacna, qui décréta l’établissement de la 
confédération pérou-bolivienne, dont Santa-Cruz fut 
déclaré protecteur suprême. La Bolivie était alors 
gouvernée par le vice-président Mariano-Enrique 
Calvo. 

L'établissement de la confédération ne fut pas ac- 
cueilli favorablement dans ce pays, et l’opinion pu- 
blique se manifesta énergiquement dans ce sens au 
congrès de 1837, réuni à Ghuquisaca. Santa-Cruz 
ayant été battu à Yungai par les Chiliens, en février 
1839, les Boliviens se soulevèrent en masse contre 
lui; le général apprit la nouvelle de ce pronuncia- 
mienlo à Aréquipa, où il s'était réfugié après sa dé- 
faite. 11 abdiqua aussitôt ses pouvoirs, gagna la côte, 
et s’embarqua sur un navire anglais qui le déposa sur 
le territoire de la république de l'Equateur. 

l.«8 deux moteurs du mouvement contre Santa- 
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Ci'uz, le géDéral Yelasco, dans le sud, cl le général 
Ballivian, au nord, furent nommés, le premier pré- 
sident et le second vice-président provisoires. Un 
congrès fut convoqué au mois d’avril de la même an- 
née 1839 ; il se déclara constituant, approuva tout ce 
qui avait été fait, et donna une nouvelle loi fonda- 
mentale à la Bolivie. De 1839 à 18il il ne se passa, 
rien de bien remarquable, si ce n’est que l’on crai- 
gnit un instant que la guerre n’éclatât entre la Boli- 
vie et le Pérou; mais un traité conclu à Lima, entre 
le ministre bolivien et le président Gamarra, mit 
d’accord les deux pays. 

Ixi 10 juin 1841, une révolution militaire éclata 
à Cochabamba : le général Yelasco fut aussitôt en- 
voyé hors du pays par ordre du gouvernement établi, 
et, à la suite de ce mouvement, dit moliu de la 
regencraciuii , on rappela Sanla-Cruz. Les colonels 
Agreda et Goilia conservèrent le pouvoir dont ils 
s’étaient emparés jusqu’au milieu du mois d'aoùl, 
époque à laquelle le général Calvo leur succéda. Dès 
que la révolution regemrudora fut connue des Etats 
voisins, le Chili protesta contre le rappel de Sanla- 
Cruz , et le président du Pérou , généralissime Ga- 
marra, se porta sur la frontière de la Bolivie à la 
tête d’une armée considérable pour le pays. 

Le 25 septembre , une lutte s’engagea à Cliuqui- 
saca entre les troupes qui tenaient pour Sanla-Cruz, 
et la population qui voulait rappeler Yelasco. Après 
quelques jours d’anarchie, le général Calvo donna 
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sn démission, ot lo {<onv»'rnemenl provisoiiv, on :il- 
teiulanl le retour de Velasco, fut confié au docteur 
Seirano, président de la cour suprême. Pendant ce 
temps, Calvo intriguait en Faveur de Ballivian, qui 
avait été exilé deux ans auparavant pour avoir voulu 
renverser Velasco. Ballivian, averti, profita des cir- 
constances, et parvint à s’emparer du pouvoir; puis, 
au mépris des conventions faites antérieurement 
entre lui et Gamarra, il s’avança contre ce dernier , 
qui, à la tête de six mille hommes, s’était emparé 
de la Paz. Les deux armées se rencontrèrent le 
18 novembre, et les Boliviens, plus faibles de moitié 
que les Péruviens, mirent cependant ces derniers 
en déroute, après une escarmouche de cinquante mi- 
nutes, à laquelle on donna le nom de bataille d’/«- 
(jabi; Gamarra y fut tué. Ballivian envahit aussitôt 
le territoire péruvien; mais il le quitta bientôt à la 
suite du traité de Puno, conclu le 7 juin 1842. Le 
nouveau chef gouverna sans autre mandat jusqu au 
21 avril 1843, époque à laquelle la convention na- 
tionale , réunie a Gliuquisaca, lui conféra régulière 
ment le pouvoir exécutif. Le général Santa-Gruz, 
alors réfugié dans la république de 1 Lquateui , avait 
voulu, au commencement de cette même année, es- 
sayer de rentrer en possession de la présidence; 
mais la conspiration fut découverte et aussitôt 
étouffée, et le général lui-méme, qui s’était plus tard 
aventuré dans la côte sud du Pérou, fut pris par un 
parti péruvien, et livré au gouvernement du Chili. 
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(|ui i’oiivoya prisonnier à Chiloé. Depuis lors une ré- 
volulion nouvelle a renversé Ballivian, et a eu pour 
résultat final de placer au pouvoir le général Belzu. 
Tel est, juscpi’à l’époque de noire passage, le résu- 
mé do Ihisloirc de ce pays; il n’enlrc pas heu- 
reusement dans noire lâche d’en retracer les détails, 
qui ne l’emportent que trop souvent en cruauté et 
en crimes sur les annales mômes du Bas-Empire. 

Disons acluellement quelques mots sur l’organisa- 
lion politique de la Bolivie. 

La souveraineté est exercée parles trois pouvoirs, 
législatiF, exécutif et judiciaire. Le pouvoir législatif 
se compose de deux chambres, l’une des représen- 
tants, et l’autre des sénateurs. Les citoyens qui ont 
droit de suffrage élisent directement un certain 
nombre d’individus appelés comproniissarios, qui 
nomment les représentants et les sénateurs, à raison 
d’un représentant par quarante mille âmes, et de 
trois sénateurs par département. Les chambres doi- 
vent se réunir tous les deux ans ; à la fin des deux 
premières années, on en fait itne recomposition par- 
tielle, et au bout de deux autres années on les re- 
nouvelle entièrement. Les sessions des chambres 
durent cent jours, pendant lesquels elles promul- 
guent les lois jugées nécessaires aux intérêts du pays. 

Le potivoir exécutif se compose du président de la 
république et de scs ministres d’Etat. Il veille à 
l’oxéculion des lois , dicte les règlements d’utilité 
publique, et dirige les relations extérieures. Le pré- 
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sideiil est élu directement par les citoyens qui ont 
droit de suffrage; la durée de ses fonctions est de 
huit ans; il ne peut être réélu. 11 y a quatre minis- 
tres d’Etat chargés: le premier, de l’intérieur; le 
second, des flnanccs; le troisième, des relations exté- 
rieures et do l’instruction publique, et le quatrième, 
de la guerre et de la marine, il existe, en outre, un 
corps appelé Consÿo nacional, qui concourt avec le 
pouvoir exécutif k l'expédition des affaires adminis- 
tratives. Le pouvoir judiciaire se compose d’une cour 
suprême, qui est le tribunal national de justice, de 
quatre cours supérieures, d’autant de juges de lotras 
qu’il y a de capitales, de départements et de pro- 
vinces dans la république, de chambres de commerce 
qui résident dans chaque capitale de départements, 
et déjugés de paix pour chaque village de deux mille 
kmes. Les membres des cours suprême et supérieu- 
res sont nommés en partie par le gouvernement, sur 
la proposition des cours respectives, et en partie par 
le gouvernement seul ; quelques uns sont nommés k 
vie, d’autres pour un certain temps; ils sont inamo- 
vibles, et ne peuvent être changés qu’à la suite d’une 
condamnation judiciaire; leurs attributions consis- 
tent k appliquer les lois dans tous les rapports de 
l’Etat avec les particuliers, et des citoyens entre eux. 

Les fonds nationaux s’administrent par le trésor Je 
bcneûccncia, et du crédit public qui existe dans les 
capitales de départements. 

Des préfets et des gouverneurs de province adini- 
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nistrenl les départements et les provinces ; leurs no- 
minations et leurs changements sont à la disposition 
du gouvernemont. Les corregidores des cantons sont 
nommés par les gouverneurs des provinces. 

La force publique se compose de l’armée de ligne 
et des gardes nationales. 

La Bolivie se divise, ainsi que nous l’avons dit déjà, 
en huit départements et un district, (|ui sont ceux de 
Chuquisaca,la Paz de Ayacucho, Potosi, Cochabamha, 
Oruro, Tarija, Santa-Cruz de la Sierra, Béni et le 
Districto littoral. 

Nous donnerons ici le tableau des dépenses et des 
recettes de la Bolivie , d’après le projet do budget 
présenté au pouvoir législatif par le gouvernement 
pour l’année 1845. 

Euu des dépenses de la réptiblique bolivienne pour 
l'année 1845. 


Oésigiiition d«s dépciiie.*. Valeur en plasire 

Service de la délie publique 1213,000 

Corps ligislalif. 

Sén«L 121,309 — 2 réaux. 

Chambre des reprdseniants. 33,620 — 6 

Pouvoir exécutif. 

‘ Chef suprême de l'Êiat et conseil uaUonal. . . Uh,30b 
Ministère de. l'inlérieur 33,313 ^ 

— (les finances 10,230 

— de la guerre 876,172 

— de rinstruction publique 9,520 

— des rclaliuus cxidrieures 5,020 
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Corps diplomatique 8‘2,000 

Cour suprême 3fi,0‘2U 

Trésorerie générale 20,600 

Üépenses du culte qui xe déduitenl de la nia»e des dîmes 
Calhédrale méiropulltaine de Sucre 62,500 

— de Cochabamba . . 25,250 

— de Santa-Criiz. . . 31,678 — 5 

— de la Paz 50,650 

Hôpitaux, 

Sucre 8,380 

Polos! 8,836 

Cochabamba 13,350 

Mizquc 3,800 

Santa-Criiz 2,738 

Oruro 5,300 

La Paz 13,000 

Tarija 3,000 

Dépenses de la masse des dîmes à Tarija. . . 1,101 — 2 

— — 5 Oruro ... 1 ,000 

Postes. 

Adminisiration générale 2,800 

Adminislralion principale de Sucre 3,097 

— — de la Paz 3,572 — 5 

— — de Cocliabaraba . . 1 ,550 

— — de Polosi 5,105 — 2 

— — de Oruro 1,790 

— — de Sanla-Gruz , . , 1,322 — 5 

— — de Tarija 591 

— — de Cobija 5,089 

Pensions. 

Au général Hudecindu Albarado 2,000 
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A Sucre 

3,8:21) 
10,410 — 
8,941 — 


A la l’az 

7 

A l'oioai 

31/2 

A Cor.lialiaiiiha 

4,791 - 
699 
730 
75 

fl 

A Oruro 


A Sanla-Cruz 


A Tarija 


Ufflciers retirés avec pensions à Sucre 

3,999 — 

6 

— — & la Paz .... 

3,500 


— — à l'oiosi 

9G0 


— — à (tocliabambi . 

1,130 


— — à Sanla-Cruz . . 

960 


— — à 'l’arija 

600 


Assignations civiles à Sucre 

832 — 

3 

— • — à la Paz 

3,543 - 
3,260 — 

5 

— — i Polosi 

5 

— — à Cocbabamba 

1,399 — 

3 1/3 

— — i Tarija 

81 


l’onr les fêtes nationales dans les départements. 

3,600 


DÉPENSES DÉPARTEMENTALES. 



Département île Chuquieaca. 


.t?» 

l’i-éfeclure 



Police 

gg77 

0 1 /O 

Cour supérieure 

Trésor public 

16,950 

h /i7n 

1 ifi 

Douane 

l^i05 


Gouverneurs de provinces. 

Juges de Letras 

â,081 


Papier timbré.. . 

2,876 


Pensinns de retraite 

3,550 


Département de la Paz, 


l’réfccturc 

7,350 
11,366 - 


l’oilcc 

O 
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Cour supérieure 

Trésor public . 

Douane 

CautionnemenU 

Commissaires et leurs frais 
Couveriicurs de provinces 

Juges de leiras 

Banque de rachat 

Papier liinbré 

Pensions de retraites . , . 


17,100 

7,528 

8,155 

5,li6 

3,391 

15,626 

11,560 

755 

330 

2,700 


5 

5 12 


Déparlement de Fotosi. 


Préfecture 6,600 

i'olice 8,609 - 5 

Cour supérieure . . . 13,050 

Trésor public 8,698 

Douane 3,638 

Couvcriieurs de provinces. 11,275 

Juges de letras 7,580 

Papier timbré 100 

Pensions de retraites 7,866 — 5 

llOtel des monnaies 30,828 

Banque de rachat 11,809 

Itevenus de cens 5,715 

Département de Cochabamba. 

Préfecture 5,250 

Police 7,566 

Cour supérieure 13,250 

Trésor public 5,600 

Douane 1,560 

Gouverneurs de provinces. 6,013 — 5 

Juges de leiras 8,900 

Papier timbré . 189 — 5 

Pensions de retraites 1,891 — 2 

itevenus de cens. ■ , 600 
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Département d'Oruro. 

Préfecture. 5,090 

Police 5,750 

Trésor public 

Douane 2,300 

CaulionneiTients 2,800 

C.OHverneiirs de provinces • . . 3,877 — 6 i/2 

Juges de lelras 0,620 

Kanque de rachat 2,300 

Papier timbré 69 — 0 

Pensions de retraites 760 — 5 

Charges {refacciones) sur les biens de l'État. . 100 

Département de Santa-Cruz. 

Préfecture. 3,760 

Police 6,230 — o 1/2 

Trésor public 2,600 

Hacliat del punio de Horcas 612 

Goût erucurs de provinces 1,600 

Juges de lelras 2,860 

Papier timbré 27 — 5 

KraU divers 2,8‘28 — 3 1/2 

Département du littoral. 

Préfecture 6,630 

Police 1,190 

Trésor et douane 9,585 

Capitainerie du port 2,936 

Gouverneurs de provinces 1,269 — 1 

Juges de lelras 1,508 

Papier*timbré 50 

Autres frais 600 

Département de Tarija. 

Préfecture 3,126 

PoUce 1,959 — 1 1/2 
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Trésor e( douauc 'J, 786 

(iouverneurs de provinces 1 ,700 

Juges de leiras 1,853 

I'.ipier timbré 37 — 5 

Pensions de retraites 66 — 5 1/3 

Déparlemcnt du Heni. 

Préfecture 6,600 

Trésor public 3,790 

ITovince de Moxos 1,350 

Administrateurs de temporalidadesdans quinze 

vidages 6,100 

Province de Gaupolican 3,070 

— de Yucarares 500 

Papier timbré 30 

Salaires de curés : , . . l/i,300 

Rtnieg des capitaux reconnus en faveur des établissements de 
bienfaisance. 

Rentes. 10,000 

Frais d’amélioration du port de Cobija et 
d'autres points 30,000 


Total. GéRÉRAL 3,15A:915 piastres. 

Etat des recettes du gouvernement de la Bolivie 

pour l’année 1845 . 

Contributions des Indiens 703,373 

Impôts des dîmes 198,016 

Douanes. 050,900 

Produit du droit de cinq pour cent sur l’argent. 90,585 * 

nénéfices de la monnaie 111,303 

Produit dit droit de six pour cent que paient 

les piastres exportées 80,000 

Uénénees de la banque de rachat 30,000 

lleceltes de police 07,393 
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Pa|i|i'r tiinlm‘ 2(1,806 

Couiribiiliuns lodirecliM 30,13/t 

— directes cl de l'atviites lû,377 

l'iuduiis du dtiparlemeiil d>i Boni 33,000 

Monlepio ministériel 10,000 

invalides 8,000 

M«»lc 1.500 

Coutrilmlion directe sur les employés 65,000 

IVage des ponts el rentrées évenitielles , . . . 6,000 

Total 1,977,139 piastres. 


Noire séjour àChuquisaca fut assez triste. Habitués 
depuis lont^teraps aux rct'ions chaudes du Brésil, 
nous ressentions d'une manière désagréable la fraî- 
cheur du climat ; la plupart de mes compagnons souf- 
fraient aussi du soroche, incommodité causée par la 
raréfaction de l’air dans les grandes altitudes (suivant 
les observations de M. Pentland , Chuquisaca est à 
9,3-V3 pieds anglais au-dessus de la surface do la 
mer) : c’est surtout en gravissant les inégalités des 
rues qu’on éprouve cette pénible sensation d’étouf- 
fement; les chiens, les chevaux et les animaux de 
charge y sont également assujettis, et j’ai vu de ces 
derniers dont le sang s’échappait par les narines. Les 
muletiers ont l’habitude, dans ce cas, de leur faire 
avaler des gousses d’ail. On a souvent vu des ani- 
maux périr d’accidents semblables; les chevaux sur- 
tout sont dans ce cas. Pour peu qu’on les excite, 
ils cherchent à surmonter le malaise qu’ils ressentent, 
et tombent quelquefois morts dans les rues; les 
mules, au contraire, s’arrêtent d’elles-mémes, et ne 
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se remeltent en marche que quand elles sont repo- 
sées , malgré les mauvais traitements qu'un maître 
imprudent peut leur faire éprouver. Notre compa- 
triote, M. Habert, l'un des négociants les plus hono- 
rables de la Bolivie, voulut bien nous offrir son ex- 
cellente table pendant tout le temps que nous res- 
tâmes à Cbuquisaca. Un autre Européen, M. Ros- 
quellos , contribua beaucoup aussi à nous rendre 
agréable notre séjour en cette ville. Cet excellent 
vieillard était un musicien de premier ordre, et son 
talent avait été admiré dans plusieurs des capitales 
de l’Europe : c’est assex dire si nous fûmes heureux 
de l’entendre au milieu de la cordillère des Andes. 
Son flis, qui avait hérité d’une partie de ses talents, 
voulut bien mettre en musique pour moi quelques 
uns des chants populaires des Incas ; on les trouvera 
dans l’appendice de cet ouvrage. Nous n’eûmes géné- 
ralement qu’à nous louer beaucoup de l’hospitalité 
dos habitants de Chuquisaca, et nous fûmes étonnés 
de trouver dans cette ville non seulement toutes les 
commodités de la civilisation, mais encore beaucoup 
d’objets de luxe. 

M. Marceschaud était parti peu de jours après 
notre arrivée , mais nous devions le retrouver â la 
Pa/. 

MM. d’Osery et Deville firent une excursion aux 
eaux chaudes de Tolula, excursion qui nous causa dans 
le temps de vifs regrets par la perte de notre dernier 
baromètre. Nous n’étions consolés que par la pensée 
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que le savant M. Penlland avait étendu jusque-là ses 
travaux ; nous ne prévoyions guère alors que les ré- 
sultats de notre nivellement depuis Hio-Janeiro jus- 
qu’à ce point, devraient être détruits, ainsi qu’une 
partie si considérable des documents ramassés au 
prix de tant de sacriiiees. 

Ces messieurs partirent le 18 octobre de bonne 
heure pour Tolula, qui se trouve à environ neuf 
lieues de Chuquisaca, sur le bord du Pilcoraayo. Le 
chemin qui y conduit est très mauvais; il franchit 
des pics élevés , et dans cette partie c’est un véri- 
table escalier taillé dans le grès. Jusqu’au hameau 
de Guzman , on ne voit que des schistes argileux, 
gris ou colorés par l’oxyde de fer, semblables en tout 
à ceux sur lesquels repose Chuquisaca. Au delà de 
ce point , on voit s’élever sur le schiste d(;8 masses 
de grès blancs et rougeâtres , qui deviennent très 
durs, très brillants et se recouvrent de paillettes cu- 
rieuses sur les sommets que l’on rencontre avant de 
descendre à Tipuyo , où se trouvent queicpies huttes 
d’indiens. Sur les sommets au delà de cet endroit, le 
grès est parfaitement blanc, très dur et rappelle 
ritacolumite de Minas-Geraës; mais avant d’arriver 
au village de Quilaquila, ces grès changent et pren- 
nent des teintes rouges et violettes ; on voit d’énor- 
mes masses de grès violet avec des morceaux de quartz 
empâtés : ce parait être un poudingue de grès. Qui- 
laquila se compose d’une centaine de maisons, et peut 
avoir trois cents habitants. A partir de ce village, on 
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marche sur des f[rès de couleur grise , mais en des- 
cendant la vallée du Pilcomayo on est sur des grès 
rouges bien caractérisés. 

Tolula n'est qu’une petite maison construite par 
ordre du général Sanla-Cruz, qui avait aussi fait faire 
un bassin destiné à réunir les eaux des différentes 
sources, afin que l’on pût y prendre des bains; le 
tout est aujourd’hui en ruine. Il est à remarquer que 
c’est à ce général que l’on doit la plupart des tra- 
vaux utiles faits dans le pays dans ces derniers 
temps ; c’est aussi à ses louables efforts qu’il faut 
attribuer le système d’entretien des routes de la 
Bolivie. 

Les eaux chaudes de Tolula sortent d’une paroi 
presque verticale d’un rocher qui forme l’encaisse- 
ment du Pilcomayo. Les sources les plus remarqua- 
bles sont celles connues dans le pays sous les noms 
de la Gloria, el Infierno et el Purgatorio. Dans la pre- 
mière, les eaux suintent goutte à goutte de la paroi 
même du rocher, dans un petit bassin naturel de 
forme ovale, dont le grand diamètre est d’à peu près 
4 mètres, et le petit de 2; il peut avoir 30 centimètres 
de profondeur au milieu; une petite rigole conduit 
les eaux du bassin au Pilcomayo. Il est à remarquer 
que divers filets d’eau à des températures très diffé- 
rentes glissent à côté les uns des autres sur la même 
face du rocher, et il n’y a souvent entre eux qu’une 
distance de 1 à 2 centimètres, de sorte qu’on ne 
peut les distinguer que par le toucher. 
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M. d’OstM-y mesura les lompéraLiiros de trois de 
ces Klcls ainsi rapprociiés , et ol)tint les résultats 
suivants : 33°, 2, — 28®, 8, — 2i®,l ; la température 
des eaux du bassin était de 40', 35 , et une petite 
source qui sort de terre au, milieu de la rigole qui 
conduit les eaux au Pilcomayo était à 44®, 7. 

El Infîerno sort d’une fente presque verticale du 
rocher ; le volume de ses eaux est de la grosseur du 
bras, et leur température à l’orifice est de 48®,7 ; 
elles s’écoulent par un canal de 8 à 9 centimètres de 
large sur 3 de profondeur. A 3 mètres environ 
del’Inficrno, on voit un bassin naturel circulaire, de 
1 mètre de diamètre, où se rassemblent les eaux qui 
tombent goutte à goutte d’une voûte de roche-, c’est à 
cette troisième source qu’on donne le nom de el Pur- 
gatorio. La température de ses eaux est de 42 degrés. 

Les eaux de Tolula, employées, dit on, avec succès 
contre les maladies de la peau , paraissent n’avoir 
aucune efficacité pour guérir les maladies rhumatis- 
males ou nerveuses; elles contiennent certainement 
l)eaucoup de sel en dissolution, et les grès violacés et 
très durs sur lesquels elles coulent sont recouverts 
de concrétions salines. 

Pendant notre séjour à Chuquisaca, nos collections 
s’augmentèrent de plusieurs oiseaux intéressants, tels 
que quelques jolies pics, une perruche à tète brune, 
une espèce d’étourneau à bec noir, appelé dans le 
pays Tarrachi, qui chante bien et apprend à parler, 
quehpies Colibris, etc. 
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Les oiseaux-mouches sont communs ; le Géant se 
pose très fréquemment sur les arbustes et se laisse 
souvent approcher de très près. Les enfants nous ap- 
portaient en grand nombre une des plus magnifiques 
- espèces de ce genre, roiseau-moucho Sapho, si re- 
marquable par sa longue queue fourchue et resplen- 
dissant de tout l’éclat de l’or et du rubis. 

Je conservai cjuelque temps ces oiseaux vivants^ 
les gardant dans ces grands cylindres de verre que 
l’on emploie sous les tropiques pour recouvrir les 
fiambeaux et garantir la lumière de l’action des cou- 
rants d’air. Ces cages vitrées, garnies de feuilles de 
roses et contenant chacune unedoueaine de ces char- 
mants oiseaux, formaient dans mon salon un magni- 
fique ornement. 
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T<ÿis nos préparalifs de dépari étant terminés, nous 
quillémcs Chuquisaca le 23 octobre 1845, accompa- 
gnés du préfet, M. Molina, et de MM. Hubert, Hu- 
gues, etc., etc. 

Nous parcourûmes en trois jours la distance qui 
sépare la capitale de la ville de l’olosi, et qui ne 
parut être que de vingt-huit lieues, quoique beau- 
coup de gens du pays l’estiment à trente. Celle route 
est généralement bonne cl régulièrement tracée, bien 
que dans quelques endroits elle s’élève sur des pics 
rugueux. 

Je me souviens qu’un jour, nous descendions avec 
peine une côte rapide, et ayant mis pied à terre nous 
cheminions avec précaution, lorsque tout à coup de 
bruyants éclats de rire se flrcnl entendre à quelque 
distance, et trois jeunes Boliviennes passèrent au- 
près de nous au grand galop. Un peu honteux de notre 
timidité, nous remontâmes à cheval, mais les préci- 
pices qui nous entouraient nous donnaient des ver- 
tiges, et, d’ailleurs, nous avions perdu de vue les in- 
trépides amazones. Nous fûmes plusieurs fois retardés 
sur la route par notre caravane de mules, qui ne pou- 
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vail jamais lions ivjoimiro ol (|no nous oiioiis sans 
cesse oliligés d’allcndie. Nos imileliers brésiliens, 
engourdis par le froid, élaienl devenus presque inu- 
ides; ces pauvres gens souffraient affreusement, et 
leur peau noire prenait tous les jours de plus en plus 
des teintes jaunes, vertes et livides. 

Le premier jour nous finies dix lieues, et nous tra- 
versâmes le Pilcomayo, qui reçoit le (^acliiiiviyo à 
trois ou quatre lieues de la route. 

La formation présentait toujours des schistes ar- 
gileux dans les parties basses ; mais aussiuH qu’on 
s’élevait, les grès reparaissaient. lendemain notre 
rnarclie ne fut que de cinq lieues. Sur toute cette 
route sont parsemées des maisons de postes , qui 
sont parfaitement entretenues et facilitent beaucoup 
les voyages. Comme la veille, les sommets étaient 
formés de grès de couleur rouge ou grise, et les 
schistes argileux se montraient dans toutes lus par- 
ties basses. A la ha de la journée, nous descen- 
dîmes dans un profond ravin, appelé lu Quebrada 
Honda, et nous passâmes la nuit à une poste qui 
porte le même nom. 

Le 25 , nous traversûmes le petit village de I.<a- 
l'unillas. La première partie de la route est très mau- 
vaise; elle monte et descend sans cesse; on est con- 
tinuellement sur des grès dont la couleur varie du 
rouge et du gris au violet, jiisques auprès du vil- 
lage de Bartolo, qui a environ cent cinquante mai- 
sons et cinq ou six cents habitants. La route monte 
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en clireclion i;éii(M';ile , car le |>oinl où l’un Iraverüe 
le Pilconiayoeslà line latiliidcdc 7,8(i0 picils anglais, 
landis que Barlolo esta 11,010 pieds au-dessus de la 
surface de là mer (d’après M, Pentland). En avant de 
ce village, nous vîmes les premiers aflleureinents por- 
phyriques ; puis en approchant de Potosi nous observâ- 
mes de toutes parts des porphyres en masse. A cinq 
lieueseuvirondeBartolo, nousnousarrêtàmespcmr voir 
les eaux thermales, dites de Don Diego. La source a 
été recouverte par une maison qui est un point de pro- 
menade pour les habitants de Potosi, et où nous trou- 
vâmes plusieurs Français (|ui avaient Lien voulu 
venir au-devant de nous, entre autres MM. Duchey- 
lard, Sainte-Marie, etc., etc. premier était le re- 
présentant de la maison Hubert, et nous offrit l'hos- 
pitalilé pendant tout le temps de notre séjour à 
Potosi. Les eaux de Don Diego sont à une tempéra- 
ture de 38 degrés dans la source mémo ; elles ont 
une forte odeur d’onife pourris, analogue à celle des 
eaux de Baréges. 

Le soir, nous arrivâmes à Potosi, après une 
marche de treize lieues de montagnes, ^ous étions 
accablés de fatigue, et |>ou\ions à peine nous tenir 
sur nos chevaux; notre caravane n’arriva que le 
lendemain. Ce ne fut pas sans une émotion pro- 
fonde que nous entrâmes dans cette célèbre cité; 
le prestige de son ancienne richesse, son aspect en- 
tièrement espagnol , les indiens et les troupes de 
lamas (|ui se pressaient dans les rues, tout cela exei- 
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lait vivemenl notre curiosité, el avait un caractère 
local des plus prononcés. 

Bientôt nous fûmes installés chez M. Ducheylard, 
el les soins empressés du maître de la maison nous 
firent oublier un instant la Bolivie el ses cordillères 
pour nous transporter en pensée autour d’un foyer 
parisien. 

La ville de Potosi a été fondée en 1545 par les 
Espagnols Juan Villaroel el Diego Centeno, au nord 
du fameux cerro , d’où l’on a tiré depuis tant de 
richesses. Un filon découvert, dit-on, par un Indien, 
fut la cause de la construction des premiers bâti- 
ments qui devinrent le noyau d’une ville nouvelle, 
appelée d’abord Villa-Imperial , puis Potosi. Nous 
donnerons en raccourci rhislorique de cette décou- 
verte, d’après Ulloa. Un Indien, nommé Hualpa, 
poursuivant des lamas sur la montagne de Potosi , 
qui était alors couverte de l’arbre appelé Quenua , 
voulut s’aider d’une branche pour gravir un endroit 
escarpé; mais l’arbre s’étant déraciné sous son poids, 
il mit à découvert une veine métallique. Cet homme, 
habitué déjà au travail des mines, reconnut que ce 
filon devait contenir beaucoup d’argent. Il en fondit 
quelques morceaux, el le résultat de l’opération 
l’encouragea à continuer cette exploitation, ce qu’il 
fit avec tout le secret possible ; mais un autre Indien 
devina bientôt d’où provenait la grande quantité d’ar- 
gent que possédait Hualpa, et voulut le forcer à 
partager sa découverte avec lui. Après un premier 
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arrangumenl amiable, la divisien sc rail entre eux, 
et le dernier venu découvrit tout à son maître Vil- 
laroel , qui se fil céder la raine par le gouvernement, 
comme ayant été découverte par son esclave ; il en 
prit possession le 21 avril 1545. 

Dans l’origine, Polosi fut gouverné par un corre^- 
gidor qui, plus lard, fut remplacé par un goberna- 
dor inteudente. Depuis l’indépendance, cette ville est 
devenue la capitale du département do même nom, 
et la résidence du préfet et des autres autorités dé- 
partementales. Polosi présente quelques monuments 
remarquables , tels que la monnaie et la cathédrale. 
Celle dernière, commencée en 1809, n’a été ache- 
vée qu’en 1837 ; sa construction a coûté plus de 
trois cent miilc piastres ; elle est bûlie entièrement 
en belles pierres de taille. On compte à Potosi vingt- 
neuf autres églises, mais toutes bien inférieures en 
inagniticencc à celle que nous venons de citer. La 
population de celte ville, qui du temps de sa pros- 
périté s’est élevée, dit-on, à cent quatre-vingt mille 
âmes, est aujourd’hui réduite à treize ou quatorze 
mille (1); aussi des quartiers entiers sont-ils aban- 
donnés, et bien que les maisons soient, en général, 
bien bâties, Potosi n’offre (jue l'aspect d’une ville 
en ruines. Si l’on ajoute à celte triste apparence 


(1) Sa popiilalion, qui (K-s IGll s’élevait à cent soixante mille lia- 
bilanls, dont soixante- seize aiille ludirns, n'était plus, à la Uii'cUi 
siècle dernier, que de dix-huit luilJe cent quatre-vingts. 
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l'incuimnodilé d’un terrain iné^jal, qui contribue 
puissamment à augmenter la douloureuse sensation 
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uu 1 uuu U l'uuibi Mjiii uxiruiiiuiiiciii reiiiarquauics : 
on a été chercher dans la Cordillère toutes les eaux 
qui étaient à des niveaux plus élevés que la ville , 
et on les a réunies dans trente-trois lacs formés par 
de hautes gorges de montagnes dont on a fermé les 
entrées. La construction de ces lacs artificiels a 
conté trois millions de piastres; <piclqucs uns don- 
nent aussi de l'eau au pueblo de l’una. Grâce à 
ces constructions grandioses, non seulement la ville, 
de Potosi est parfaitement approvisionnée d’eau, 
puisque chaque maison en possède un ou deux pe- 
tits jets; mais encore le surplus des eaux sert à 
mettre en mouvement des engenios destinés au 
traitement des minerais argentifères. Du temps des 
Espagnols, on payait cinq cents piastres pour avoir 
une paja de agua (jet d’eau de la grosseur du doigt), 
qui devenait alors, pour" toujours, propriété de la 
maison; aujourd’hui la môme concession ne coûte 
que deux cent cinquante piastres. 

Deux laguneros et un juez de las aguas sont-, avec 
les subalternos nécessaires, chargés de la surveillance 
et de l’entretien des condi.its en pierre qui parcou- 
rent sous terre les rues de la ville pour porter l’eau 
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dans les diffcrciils quartiers, des aqueducs et des 
réservoirs. 

Nous visitâmes trois de ces lac^ qui se trouvent 
à moins d’une lieue au nord-est de Potosi ; le plus 
considérable a environ une deini-lieuc de tour, et 
l’on dit qu’il y en a de beaucoup plus grands. La 
température des eaux de ces réservoirs , le 28 oc- 
tobre, à deux heures do l’après-midi, était de 13", 8, 
celle de l’air étant de 15",2. Le lac de Lholvivi, 
situé à cinq lieues au sud-est de Potosi, est remar- 
quable par un tunnel de plus d’une demi-lieue de 
longueur, qui a été fait pour conduire les eaux à 
travers une montagne. 

La monnaie de l’otosi fut construite en 1.582, et 
coûta un million cent quarante-huit mille piastres 
fortes (7,400,000 francs environ): c’est un très 
beau bûtiment dont la charpente est remarquable, 
surtout au milieu de cette région complètement dé- 
pourvue de bois; on songeant que queh|ues unes des 
immenses poutres qui en font partie ont été appor- 
tées de la province de Tucuman, à travers la Cor- 
dillère, etont ainsi parcouru plus de deux cents lieues 
des routes les plus effroyables du monde, on ne s’é- 
tonnera pas des prix immenses qu’elles ont coûté au 
Trésor. En effet, plusieurs d’entre elles sont, dit-on, 
revenues aux énormes sommes de cinq et six mille 
piastres (25,000 à 30,000 francs). M. d’Osery rédi- 
gea sur les travaux de cet établissement un mémoire 
intéressant. 
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Ainsi que nous l’avons dil, c’csl aux riches mines 
d’ar{;ent que recèle le Cerro de Potosi , que celle 
ville adù son origine el saprospérilé. Celle monlagnc 
célèbre est élevée de 16,150 pieds anglais au-dessus 
du niveau de l'Océan, cl la hauteur de la ville csl de 
13,350, d’après M. Pcnlland. Le Cerro est de forme 
conique : il a environ trois lieues de circonférence ; 
sa couleur csl le rouge obscur; il est criblé do plus 
de cinq mille trous de mines tant exploitées qu’a- 
bandonnées. La masse du Cerro parait être un Irachytc 
quart7,ifère en décomposition; il est blanc, à grains 
très lins et assez tendre à la surface , mais au fond 
des travaux des mines il est beaucoup plus dur. On 
peut croire que cette roche a fait éruption au milieu 
de la masse porphyrique qui l’entoure. C’est dans 
des masses de quarlzites qui pénètrent dans le Ira- 
chyle que se trouvent les filons argentifères, quel- 
([uefois accolés à des dépôts argileux et d’autres fois 
imprégnés de sulfates de cuivre et de fer. Quant aux 
minerais (|ue l’on relire du Cerro , ils sont extrême- 
ment variés : les uns sont en filons, les autres sont 
en amas, la plupart du temps superficiels et différant 
beaucoup des premiers. Les minerais de filons sont 
généralement des galènes argentifères, qui contien- 
nent souvent des masses d’argent natif, des bourno- 
nilcs, des pyrites argentifères qui renferment pro- 
bublcmenl de la blende cl de l’antimoine, de l’argent 
rouge ^sulfo-anlimoniéj, etc. Les minorais en amas , 
qui se trouvent, ainsi que nous l’avons dit, à la surface 
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du Corro, n’ont pas l’aspect métallique, et sont géné- 
ralement très pauvres ; ils portent différents noms, 
tels que Pacos, Ramos, etc. : ce sont des hydroxydes 
de fer argileux (jui contiennent une petite quantité 
d’argent natif disséminé, et, d’après quelques métal- 
lurgistes du pays, un peu de chlorure d’argent ; mais 
il est probable que ce dernier composé est produit 
par l’ainalgamation à laquelle on les soumet. On 
nous donna quelques fossiles comme ayant été 
trouvésdans les mines d’argent de Potosi : c’étaient des 
lérébratules, des productus, des polypiers et un frag- 
ment de tige d’encrine. Nous ne pûmes pas recueillir 
de renseignements précis sur les circonstances dans 
lesquelles ces fossiles avaient été rencontrés. Au- 
jourd’hui il n’y a guère qu'une cinquantaine de mines 
exploitées dans tout le Cerro. Parmi les travaux 
abandonnés, l’un des plus remarquables est la galerie 
de Colamilo, dont l’entrée se trouve à peu près aux 
deux tiers de la hauteur de la montagne à partir de 
la base. Celte galerie est excessivement étroite et 
tortueuse ; sa direction générale est du nord au sud, 
on inclinant légèrement vers l’ouest. A partir de 
l'entrée , elle descend rapidement en s’enfonyant 
dans l’intérieur de la montagne , et il paraît qu’on a 
suivi un fllon qui avait celte direction. Nous avons 
parcouru cette galerie sur une longueur de 12 à 
1,500 mètres; elle est partout dans le Irachyte de 
la surftïce. Dans quelques points se montrent des 
gîtes argileux et des Hlons quarlzeux. A l’endroit 
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où nous nous soimnus arrôlus , on trouve deux (gale- 
ries : l’une, qui se dirige verslosud, a servi à exploiter 
de petits filons; l’autre, qui court ù l’est et qui a 
conduit à une veine argentifère connue à Polosi sous 
le nom de vei?ic riche (Bêla rica), suit une direction 
nord, 13 degrés vers l’est. La puissance de la veine 
en ce point est de 1 mètre 10 centimètres , et elle 
plonge de 38 à 40 degrés vers l’est. A une distance 
de 4 mètres environ, avant d’arriver à laBetarica, on 
rencontre six petits fiions argentifères d’un pouce de 
puissance, qui sont à peu près verticaux. Le minerai 
de la veine riche est une galène très pyritcuse. Il est 
difficile de comprendre, en visitant ces travaux, com- 
ment l’exploitation pouvait avoir lieu, car dans beau- 
coup d’endroits on a de la peine à passer à plat 
ventre, et presque partout on est oblige de se traîner 
sur les genoux. C’était cependant par celte route pé- 
nible que les malheureux Indiens employés à celle 
exploitation supportaient le minerai chargé dans des 
hottes de cuir attachées à leur dos. Aucune précau- 
tion n’était prise pour l’aérage, ni pour rélaicmcnt; 
du reste, la dureté de la roche dans laquelle sont 
creusées ces galeries autorisait la négligence sous ce 
dernier rapport. 

1^ Socabon de Potosi ^est une vaste galerie qui 
s’enfonce dans le cerro , à un niveau bien inférieur ' 
ù celui des travaux de ('.olamilo, et qui a été entre- 
prise dans le but de rencontrer la veine riche à sa 
partie inferieure, afin de pouvoir rexploiter ensuite 
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(le l)RS (Ml liaiil, (Ml faisan! é('oul('r les ean\ ({iii rein- 
plissenl les mines snp(irieures. Une première ya- 
lerio, appelée la Purisiina, fui ouverte pour arriver 
à ce rêsnltal le 30 décembre 177S, sur les projels 
de don Jorge Escovedo, gouverneur de Polosi. Un y 
travailla jusqu’en juillet 1790, et le total des dépenses 
moulait à celle époque à 177,495 piastres. Les tra- 
vaux furent alors interrompus par la diflicnilé que 
l’on éprouvait à épuiser les eaux dans la veine dite 
Hela rica de Palo. La superintendencia de la ville 
envoya reconnaître les travaux par le minéralogiste 
baron de Nordenllicli^ et celui-ci déclara, qu’outre 
In dislance déjà parcourue, qui était de plus de 
mille varas (la vara (igale O®, 848), il fallait pousser 
les travaux à cent lrcnte-ciiu| varas plus loin pour 
alleindrc la veine riche, ce qu’on ne pouvait f-aire 
sans creuser des pnils d’aérage de deux en deux 
cents varas, pour fournir aux travailleurs l’air qui leur 
man(piait. Mais ces nouveaux travaux auraient exigé 
beaucoup de temps cl des capilaiLX considérables, sans 
(pie l’on fût certain d’obtenir par eux un n'isultat 
avantageux ; aussi ordonna-l-on la suspension com- 
plète des travaux de ce côté, et la continuation de la 
galerie que l’on travaille encore aujourd’hui , et qui 
avait été commencée par les anciens mineurs du nom 
de Socabon et Berrios. Ce dernier promettait décou- 
vrir en môme temps les frais d’une autre excavation 
de mémo genre qui était alors en projet. 

La dépense belHlomadaire de ces travaux, y eom- 
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pris los salaires dos directeurs , employés et ou- 
vriers, l'achat do la poudre, etc., était d’à peu près 
300 piastres. Voici, du reste, un état des sommes 
dépensées pour ces ouvrages depuis 1790 jusqu’à la 
fin de 1844. 

Depuis la fin de juillet 1790, époque de la suspen- 
sion des travaux de Purisima jusqu’au 1" de janvier 


de l’aimée 1791. 
Pour l’année 1791. 

— 1792. 

— 1793. 

— 1794. 

— 1795. 

— 1796. 

— 1797. 

— 1798. 

— 1799. 

— 1800. 

— 1801. 

— 1802. 

— 1803. 

— 1804. 

— 1805. 

— 1806. 

— 1807. 
1808. 

— 1809. 

— 1810. 

Total. . . 


12,952 piastres 

23,014 

17,746 

18,471 

18,960 

19,387 

18,324 

17,489 

17,494 

17,576 

17,575 

17,566 

17,161 

16,785 

16,480 

16,951 

16,942 

16,664 

16,924 

17,127 

15,591 


367,179 piastres 
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Si l’on ajoute h colle somme le 
monlanl dos dépensos de la l*u- 
risima , de . . . . . 

F-lus, pour les travaux faits en 
1811 au Socabon de Berrios. . 

Et pour ce qui fut encore fait 
en 1812parlegouvernemenlespa- 

Cnol 

On verra que la dépense totale 
en 1812 était de 565,073 piastres 

Les travaux restèrent suspendus Jusqu’en 1828. 
Une société, composée de quarante, actionnaires, 
voulut alors les reprendre, mais elle perdit 60,000 
piastres dans celle entreprise, et fut obligée d’y re- 
noncer; une autre compagnie de vingt actionnaires 
s’est formée en 1840, dans le but de pousser le So- 
cabon de Berrios Jusqu’à la rencontre de la veine 
fiche. A la fin de 1844, le lotal de la dépense était 
de 21,200 piastres, ce qui fil monter l'ensemble des 
dépenses des travaux qui nous occupent à 646,873 
piastres. ‘ 

Ou a calculé que depuis la découverte de la pre- 
mière mine dans le Cerro, Jusqu’en 1800, on avait 
retiré de celte montagne la somme énorme de 
1,647,901,017 piastres, ou plus de 8,239,505,885 
francs (1). 

(1) Oiiantiléa d’or et d'argml frappées la monnaie de Polosl ^ 
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Aujourd’kui le SocalHtn de Be^rios a environ 
1,300 mètres de longueur. La partie construite par 
le gouvernement espagnol est une belle galerie d’à 
peu près 2 mètres 1/2 de hauteur au milieu (le la 
voûte, et d’autant de largeur ; elle est maçonnée arec 
soin. I.a portion faite depuis la chute du gouverne- 
ment royal est lieaucoup moins bien travaillée. Du 
reste, cette galerie n’a pas une direction fixe et bien 
déterminée; d’abord assez droite, elle devient en- 
suite tortueuse. Il est évident qu'on a souvent tâ- 
tonné lors de sa construction. Dans cet endroit en- 
core les travaux sont presque entièrement dans le 
trachyte traversé de veines de quartz et parsemé' de 
gîtes de schistes argileux. On a coupé, il y a quelques 
années, cinq veines peu importantes qui paraissent 
représenter très bien les filons qui précèdent la grande 
veine dans les galeries de Coiamito; mais, à cause 
de son inclinaison, il est évident qu'elle doit être 


dans les années de 1836 à 18/i0 inclusivement: 

OR. ARGERT. 



Poids 

Valeur 


Poids 

Valeur 


en marcs. 

en piastres. 


on marcs. 

eu piastres. 

1835 

1,354 

195,653 

1835 

229,096 

1,947,316 

1836 

609 

88,000.4 

1836 

232,960 

1,980,160 

1837 

1,367 

197,531.4 

1837 

243,538 

2,070,073 

1838 

621 

89,734.4 

1838 

242,059 

2,057,501.4 

1839 

630 

91,035 

1839 

277,030 

2,354,755 

1840 

1,594 

230,333 

1840 

305,942 

2,600,507 

Totaux. 6,17.5 

892.287.4 


1 ,.5.30.625 

13,010,312.4 
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licaucoiip plus éloignée de ces liions dans le Soca- 
l)on. Lorsqu’on est arrivé à ce point, on s’est trompé 
sur In direction à suivre, et l’on a pris à angle droit 
sur la route qu’il fallait adopter pour arriver à la 
Bêla rica, ce qui a obligé à faire un coude considé- 
rable; aujourd’hui, on est arrivé à des gangues sili- 
ceuses et pyriteuses qui donnent des espérances 
d’arriver enfin au but. On a construit une belle gale- 
rie d’écoulement qui s’embranche sur le Socabon, à 
environ cinq cent cinquante varas de l’entrée paral- 
lèle; elle débouche à l’extérieur à un niveau un peu 
plus bas.' La température de l’air absorbé au fond 
du Socabon était de 2(i degrés. 

La méthode suivie pour entamer la roche est celle * 
adoptée ordinairement lorsqu’on travaille dans les 
roches d’une grande dureté ; on y creuse des trous 
que l’on charge de poudre, puis on les fait sauter. Ce 
travail marchait fort lentement, lors de notre visite, 
faute de capitaux suffisants. 

Notre temps fut occupé, pendant notre séjour à 
Potosi, ;» faire des observations géographiques et à 
recueillir les renseignements dont nous venons de 
donner le résumé. Une course aux trois lacs les plus 
rapprochés de la ville nous procura quelques beaux 
oiseaux aquatiques; entre autres, diverses espèces 
de poules d'eau, de grèbes, etc. Dans quelques en- 
droits, le sol a été entièrement miné par les travaux 
de ({uclques rongeurs, et les chevaux s’abattent sou- 
vent dans ces cavités souterraines. Lors de notre 
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• visilo ù la casa de Fmulicion, nous vîmes une énorme 
masse de mêlai que l'on avait joie dans les fourneaux 

r en sortir sous la forme d’un filet liquide qui, étant 
' reçu dans des moules, se change en barres d’argent, 
^ous fîmes plusieurs excursions au Cerro; la visite 
du Socabon est extrêmement fatigante, tant à cause 
du peu d’élévation de plusieurs parties des travaux 
qu’à cause des étouffements du soroebe. Pendant que 
nous étions au fond du souterrain, on fit sauter uno 
mine dans une partie plus rapprochée de l’entrée. Il 
est impossible do décrire l’horriblo bruit qui en ré- 
sulta; nous crûmes un instant à un boulcvcrsomonl 
général de ce monde souterrain. Nous étions accom- 
*pagnés dans celtecoursepar un jeune ingénieur fran- 
çais, M. Lemuchot. Nous revînmes par un autre sou- 
terrain, dans lequel nous vîmes une chapelle creusée 
dans le roc, cl où un ancien évêque do Lima alla un 
jotir célébrer la messe ; on avait offert à ce prélat, en 
signe de reconnaissance, tous les produits extraits 
de la mine pendant la nuit suivante. La valeur de ce 

• don s’élevaà une somme fabuleuse, car onavaitdcpuis 
longtemps réservé pour cette occasion les parties du 
filon les plus riches. On nous raconta que, lors du 
couronnement do Cbarles-Quinl, on dépensa dans 

>des fêles huit millions de piastres tirées de Polosi. 

• Ce seul fait suffirait pour donner une idée do l’in- 
croyable richesse de ces anciennes mines. 

Nous terminerons ces renseigneincnls sur Polosi 
en donnant quelques détails sur la distribution gén- 
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graphique du déparlemenl. il se divise en cinq pro- 
vinces : el Cercado, Porco, Chiclias, Lipcz cl Clia- 
ganlo, qui- comprennent cinquanlc-qnalrc cantons. 
Scs bornes sont, au nord, les départements de Co- 
chabambaet de Oruro; au nord-ouest, le Pérou; à 
l’ouest, le Dislricto litoral ; au sud, la république 
Argentine; au sud-est, le département de Tarija, et 
à l’est, celui de Chuquisaca. Sa population totale est 
de 226,000 habitants environ. 

La province del Cercado est entourée de toutes 
parts par celle de Porco, excepté du côté du canton 
do Satinas, par lequel elle confine avec le canton de 
Poepi, qui appartient au département d’Oruro. 

Cette province est divisée en quatre cantons : 
Chulchacani, Manquiri, Tarapaya et Satinas. Celle de 
Porco a plus do trois cents lieues de tour; sa capi- 
tale est Puna, qui est h dix lieues de Potosi. Le cli- 
mat en est froid dans la plus grande partie ; mais 
elle a ([uelques vallées propres à l’élève des bes- 
tiaux» Le Cerro de Porco, situé h dix lieues au sud- 
ouest de Potosi, a été exploité par les Incas, et l’on dit 
que c’est de là qu’ils avaient tiré la plus grande 
partie de l'argent qui se trouvait dans le temple du 
Soleil, à Curianche. Les cantons compris dans cette 
province sont : Puno, Ks(|uiri, Pocopoco, Tuero, Cha- 
qui, Siporo, Vilacaya, Toropaica, Tolapampa, Coro- 
nia, linquipaya, Miculpaya, Turuchipa, Otuyo, Po- 
tobamba, Hartolo, Tacobamba, Caiza, Yura, Tomave 
et Porco. 
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La provinre de (’diiclKis , qui a conservé son nom 
depuis le lemps dos liicas, est bornée au nord par 
celle de Porco, au sud jiar la républiqiie Arfjenline, 
à l’est par le déparloment de Tarija, et à l’ouest par 
la province de Lipez. C’est un pays montagneux et 
accidente ; les points élevés , tels que Portugalete et 
San-Vicente, sont très froids; dans quelques parties, 
le climat est tempéré, mais ce n’est que dans les val- 
lées profondes que la chaleur se fait sentir avec 
force. La plus élevée des montagnes de celte subdi- 
vision, est, dit-on, le Chorolqui, dont le sommet est 
couvert de neige en tout temps. On cultive dans 
cette partie le maïs et le blé; on y élève aussi beau- 
coup de bétail ; un assez grand nombre de mines 
d’argent et quelques unes d'or y sont en exploitation. 
Les deux rivières de Toropalca et de Suipacha se 
réunissent dans celte province pour former le Pilaya, 
affluent du Pilcomayo. 

La province de Chichas est divisée en onze can- 
tons : Tupiza, Portugalete, Vilichi, Suipacha, 
Moraya , Mojo , Colagaita , Salinas , Ësmoraca , 
Colcha , Chocaya. Salinas est la capitale de la pro- 
vince , cl le canton de Cotagaita en est le plus 
peuplé. 

La province de Chayanta a environ soixante lieues 
de l’est à l’ouest, et quarante du nord au sud. Elle est 
bornée au nord par le département de Cocbabamba; 
à l’ouest, par la province dcl Cercado, du département 
d’Oruro; au sud, par celle dePorco, et à l’est parcelle 
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de Miziiuo, du dcparlenienl de Codiabainba, cl celle 
de Yainparacz, do celui deChuquisaca. 

La capitale de la province est à quaranlc-six 
lieues de Polosi. Dans les cantons de Ajjmaya, Pa 
nacachi, Pocoata, Macha, Aullagas, Chairapala, Mo- 
romoro, Sacaca, Chayala, le climat est très froid , 
tandis que dans ceux de Pilanlora, Guaicoma, San- 
Marcos, Surnmi, Carasi, Micani, Moscari et San- 
Pedro de Buena-Visla, il est beaucoup plus doux. 
Dans les vallées, on cultive le maïs cl beaucoup de 
fruits; dans les parties un peu élevées, le blé est 
d’excellente qualité ; et l’on dit que les chiri- 
moyas (I) de Zurucuma sont meilleurs que ceux 
de Lima. 

Les rivières de Morachaca, Guanuni, San-Pedro, 
Yitantora et Guaicoma se réunissent pour former le 
rio Grande, qui court de l’ouest à l’est, cl entre dans 
la subdivision de Mizque. 

La province de Lipez est bornée au nord par celle 
de Carangas, du départcmentd’Oruro;au nord-ouest, 
par la république du Pérou; à l'ouest, par le Dis- 
Iriclo litoral; au sud, par la républicpic Argentine ; 
au sud-est cl à l’est, par la province de Chichas. 

La province de Lipez se divise en trois cantons 
San-Antonio, Licailagua et San-Cbrislobal. Ge der- 
nier canton porte le même nom que la capitale de 


(1) Fruit du pajff, appelés frulu do conde au Bré.sil. 
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la province. Le climat est froid, et le pays ne pro- 
duit que de l’orge. Il y a beaucoup de Vigognes, 
d’Âlpacas, de Lamas, de Cliincliillas et de Cerfs, etc. 
On y trouve de la couperose bleue, appelée piedra 
lifmz dans le pays, de l’alun de roche et du soufre. 
On dit qu’on y rencontre aussi des améthystes et 
autres pierres précieuses. Entre Lipez et Garcimen- 
doza, il y a une plaine de seize lieues de large sur 
quarante de long, qui est couverte de sel. 

Nos animaux de charge étaient arrivés à Potosi 
dans un état tel que je vis la nécessité d’en réfor- 
mer un grand nombre; plusieurs d’entre eux nous 
avaient accompagnés depuis Rio-Janeiro, en por- 
tant constamment des charges d’environ 100 kilo- 
grammes. J’achetai vingt mules du pays , de celles 
qui sont amenées en grand nombre tous les ans du 
Tucuman, et qui se vendent on moyenne trente pias- 
tres. Le prix de celles que l’on destine à la selle 
valent de cent à cent cinquante piastres. Les mules 
des parties espagnoles de l’Amérique sont plus 
grandes et plus belles que celles du Brésil, mais 
résistent moins bien à la fatigue ; elles so recon- 
naissent à leurs formes raccourcies, et .à leur épaisse 
encolure; toutes marchent l’amble {pnsso). On fait 
une grande distinction dans leur valeur, selon la 
manière dont cette dernière allure est acquise : 
lorsque cette marche leur a été enseignée artifrciel- 
lement en leur attachant au moyen d’une corde les 
deux pieds du môme côté, leurs mouvements sont 
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toujours durs cl saccadés; mais il en est tout autre- 
ment lorsque, issues d’une mère qui possédait elle- M' 
môme le {msso, les jeunes poulains imitent sa démar- 
che dès leurs premiers pas. 
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Lu 1" novembre 1845, nous sorümcs de Polosi, 
accompagnes de plusieurs de nos compatrioles. 
Nous eûmes bientôt rejoint notre caravane qui avait 
pris les devants , et nous pûmes nous assurer qu’elle 
était déjà dans un état de désorganisation égal à 
celui qu’elle présentait dans les beaux temps de la 
serra d’Estrclla : Jes mules nouvelles avaient brisé 
leurs liens, et s’étaient enfuies à travers champs, en 
se débarrassant, à force de ruades, des charges 
qu'elles traînaient derrière elles; la route était jon- 
chée de théodolites, de boussoles, de malles, d’ef- 
fets, d’armes, etc. Nos gens avaient commencé à 
réunir ces objets au pied d’une grande croix qui se 
trouvait sur la route. On employa beaucoup de temps 
à rattraper les fugitifs, et nos amis de Polosi nous 
quiltèrcnl un nous souhaitant un heureux voyage , 
mais sans nous cacher que les commencements leur 
paraissaient ne pas promettre un très bon résultat. 
En continuant notre roule, nous laissâmes à gauche 
celle de Cobija, qui est indiquée par un poteau. Un 
peu plus loin, à une lieue environ du Polosi, le 
chemin descend sur des escaliers de schistes argi- 
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leux 1res durs, gris, mais colores sur la Iranchc par 
l’oxyde de fer. Nous nous cngageAines ensuilo dans 
la quebrada de San-lkirlolomeo , ([ui esl un ravin 
profond bordé de cliaqiic côté par une muraille de 
grès rouge, 1res élevée et coupée à pic. Nous tra- 
versâmes plusieurs Fois, sur des petits ponts très pit- 
toresipies, la rivière de los Engenios qui serpente 
dans cette gorge. Presque en face de l’un d’entre eux 
SC trouvait une jolie chapelle taillée dans le roc, et 
que nous laissâmes à notre gauche. Nous arrivâmes 
bientôt au village de Posta , <[ui se compose de 
soixante à soixante -dix cases d’indiens. Nous avions 
déjà passé, en sortant de Potosi, un autre pucblo 
d’environ cent cinquante maisons , et qui est ap- 
pelé Cutumarca. Un peu au delà de Posta, nous en- 
trâmes dans une nouvelle quebrada dans laquelle 
nous vîmes do grandes quantités do sulfate de chaux 
blanc encastré dans des argiles rouges. Après une 
course de cinq lieues nous arrivâmes à la poste de 
Tarapaya, où nous devions passer la nuit. On voit 
en ce point beaucoup de galets do granité roulés de 
toutes espèces, ainsi que de trachytes contenant de 
grands cristaux de feldspath encastrés. Au pied de 
la imstc de Tarapaya passe la rivière du même nom 
(|ui est un des principaux affluents du Pilcomayo. 
Elle a 20 mètres environ de large, et se forme, dit- 
on, de la réunion du rio de los Engenios dont nous 
avons déjà parlé, et du rio de Agua-Clara, qui vient 
de la hacienda da Chiracoro. En face de la poste, de 
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l'aulrccôtc de la rivière, eslun village qui s'appelle 
aussi Tarapaya. Il paraît très misérable, et peut con- 
tenir deux cents habitants, tous Indiens, distribués 
dans cin(}uante maisons. 

lîion que nous fussions arrivés par une assez forte 
pluie, nous ne pûmes résister au désir d’étudier les 
eaux thermales qui se trouvent à peu de distance de 
la poste, et, après avoir pris quelques instants de 
repos, nous nous remîmes en route. C’est à une demi- 
liouo au nord de la poste, sur le sommet d’une mon- 
ta{;ne assez élevée, que se trouvent les eaux chaudes 
de, San-Tomas. Elles sont d’un vert foncé, et rem- 
plissent un j)etit lac parfaitement circulaire, dont le 
diamètre est de 50 à 60 mètres : on dit qu’on n’a pu 
<m atteindre le fond; le lac paraît être le cratère 
d’un volcan. Doux ouvertures, de la ('rosseur de la 
tète d’un homme, placées sur le bord Est de ce bassin, 
donnent issue au trop-plein des eaux qui se rendent 
au rio de Tarapaya. 

Ijji température de cette source était, sur le bord 
du lac, de 34 degrés; en approchant du centre, elle 
s’élevait un peu et atteignait 34°, 4 et 34°,5; sur les 
flancs du cratère se trouve un tuf calcaire qui pré- 
sente un aspect très curieux, et qui contient des em- 
preintes et des tubes qui nous parurent avoir appar- 
tenu à des végétaux ; au-dessous de cette roche, on 
trouve des argiles grises très dures. 

Nous avions suivi avec intérêt les mouvements d’un 
assez grand nombre d’insectes qui nageaient dans 
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CCS eaux chaudes, et nous finimes pur en saisir qucl- 
ques uns; nous reconnûmes qu’ils appartenaient à une 
espèce d’Hydrophiles très voisine de 17/. caraboides 
qui habile l’Europe. On a déjà plusieurs fois ob- 
servé des animaux de cette classe dans les eaux 
thermales; on aurait dû s’attendre à leur trouver 
des formes appartenant aux types des pays chauds; 
le contraire est cependant toujours arrivé, car tous 
ceux qui sont dans ce cas ont le faciès des espèces 
européennes. 

Le 2 , nous partîmes à sept heures du matin ; le 
chemin était épouvantable, ce qui ne nous empêcha 
pas de faire une longue marche de onze lieues pour 
atteindre la poste de Lenas. Nos animaux de charge 
n’ayant pu nous y rejoindre, nous passâmes une nuit 
excessivement désagréable, n’ayant ni manteau ni 
couvertures pour nous protéger contre un froid très 
intense. La hauteur de ce point est de 1 3,300 pieds an- 
glais (Pentland), et quelques autres points sur la route 
s’élèvent à près de 1,000 pieds de plus. En beau- 
coup d’endroits le chemin est sur les schistes argi- 
leux, gris et très durs ; au-dessous sont les grès rouges 
et à nuances grises. Nous passâmes le Pilcomayo sur 
un pont de 30 mètres de long. Cette rivière est ici un 
véritable torrent qui se précipite au milieu d'énormes 
blocs do roches. Plus loin, nous atteignîmes le bourg 
de Yocal^, qui est composé de misérables maisons 
et d’une église;lcs habitants sont tous Indiens; ils cul- 
tivent la pomme de lerro et l’orge, et possèdent des 
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iroupcaux assez nombreux de lamas et de moutons. 
En sortant de ce village, nous eûmes à monter une 
lori{;ue côte où nous vîmes des granits blancs en 
demi-décomposition. 

A Lenas môme, on voit de grandes murailles de 
grès rouges, très fragiles, et les environs sont par- 
semés de blocs de granit. 

Nous avions souvent entendu parler de la grande 
agilité des Indiens, et nous en eûmes de nombreux 
exemples dans celte journée : les guides qui nous ac- 
compagnaient à pied devançaient toujours nos che- 
vaux , et maintenaient cette position môme lorsque 
nous prenions le galop. Il est curieux de voir ces 
hommes supporter de grandes fatigues tout en ne pre- 
nant (juelquefois,penîlant unejournéeentièrCjd autre 
nourriture que celle qu’ils 'peuvent extraire d’une 
bouchée de feuille de coca , qu’ils mâchent conti- 
nuellement. Celteplanle, qui vient des vallées chaudes 

de l’est de la Cordillère, possède les vertus stimu- 
lantes les plus extraordinaires : avec son secours 
seul, les Indiens ont fuit des marches forcées de plus 
de cent lieues, et bien que très amaigris, ils parais- 
saient cependant, en arrivant, avoir conservé toutes 
leurs forces. Cette coutume est très ancienne chez 
les Quichuas, et toutes les figurines du temps des 
Incas montrent toujours une sorte de bosse située 
sur le côté de la bouche, qui indique l’habitude de 
cette mastication. Je crois que l’introduction en Eu- 
rope de la coca offrirait de très grands avantages; elle 
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pourrail ôlre dislribiiée aux soldais dans les grandes 
marches, et quelques caisses bien fermées , embar- 
quées à bord des navires, seraient d'un grand secours 
dans certains cas de naufrage. Nous eûmes, l’occa- 
sion depuis cette époque, d’étudier la culture de cet 
arbrisseau dans les vallées situées au nord-est de 
Cuzco. 

Toute la route que nous parcourions était extrê- 
mement inégale : tantôt elle descendait dans de pro- 
fondes gorges, tantôt elle atteignait des régions ren- 
dues inh.abitablcs par leur élévation. Ces régions 
désolées ont reçu le nom de Puna. Dans ces endroits, 
que bordent les neiges éternelles , nous voyions de 
tou tes parts se dresser autour de nous des rochesarides, 
et leurs têtes, toujours plus menaçantes, s’élevaient 
de tous côtés les unes au-dessus des autres ; derrière 
ces sommets, il en paraissait de plus gigantesques 
encore, et l’on aurait pu croire que le monde entier 
venait d’être déchiré par les commotions d’un iin- 
mensc volcan. Jamais ces belles paroles d’un miné- 
ralogiste célèbre ne me parurent plus justes : « Ces 
roches sont les incommensurables de la création. » 
(Haûy.) 

Ces énormes blocs de pierre, ces gouffres (pii 
serpentent au milieu d’eux, semblables à des car- 
rières entr’ouvertes, tout cela était nu et désolé; pas 
un arbuste, pas un chétif arbrisseau n’osait se mon- 
trer au milieu d’une région qui semble avoir été 
frappée de l’anathi'mc divin. Quelques . touffes 
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éparses de l’herbe de la Puna et des cryptogames aux 
couleurs brunes et rougeâtres revêtent seuls la 
pierre, qui semble n’avoir échappé à l’action des siècles 
que grâce à celle couverture naturelle. Le froid était 
très vif, et des bouffées d’un vent glacé qui s’était 
empreint de givre en traversant des pics [>lus élevés 
encore venaient, â des intervalles rapprochés, engour- 
dir nos membres, et gêner encore plus notre mnrclie 
que les atteintes du soroche rendaient déjà péni- 
ble et difiicile. Cependant le ciel était pur, mais 
le .soleil affaibli des cimes n’avait pu le revêtir de 
sa livrée des tropiques, et il ne paraissait qu’avec des 
nuances blanches et étiolées qui donnaient un éclat 
blafard à tout ce qui nous entourait. Si dans des cir- 
constances aussi favorables la nature nous apparais- 
sait, à CCS hauteurs, sous ce triste aspect, quel hor- 
rible caractère doit prendre le tableau lorsque la 
tempête gronde et que des flots do neige viennent 
s’amonceler sur le roc et anéantir les faibles traces 
du sentier qui le parcourt. Des oiseaux énormes nous 
accompagnaient : c’étaient ces géants, ces vautours, 
ces condors des Andes , si célèbres par leur taille 
colossale. En les voyant, il semble que la nature 
qui venait de créer la Cordillère ne put se résoudre à 
rentrer tout de suite dans des proportions ordinaires, 
et que celanimal se ressentit de l’exubérancede ma- 
tière ({u’elle avait à sa disposition, (æs oiseaux ra- 
paces s’élevaient d’un vol pesant, planaient au-dessus 
de nos têtes en éclipsant le soleil et en projetant sur 
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nous des ombres énormes; puis ils allnient à peu do 
dislancc se percher sur uno créle pour ro{»ardep pas- 
ser noire caravane; alors, tenant leur tôle dénudée 
presque entièrement cachée dans leur manteau de 
plumes, ils nous suivaient d’un regard perçant pour 
reprendre bientôt un nouvel essor, recommençant 
vingt fois la mémo munucuvre , dans l’espoir sans 
doute que, vaincu par la fatigue et la rigueur du 
climat, l’un d’entre nous, ou au moins l’une do nos 
montures, succombant en ces lieux, deviendrait une 
proie facile sur laquelle pourrait s’abattre leur bande, 
aussi lâche que gloutonne. On a vu des voyageurs 
affaiblis par la fatigue et la souffrance tomber h terre 
cl être aussitôt attaqués, harcelés et déchirés par ces 
oiseaux féroces qui, tout en arrachant des lambeaux 
de chair à leurs victimes, leur fracassent les mem- 
bres à coups d’ailes. Los malheureux comballcnl 
quelques instants, mais bientôt des débris ensanglan- 
tés restent seuls pour annoncer aux voyageurs futurs 
la mort horrible de ceux qui les ont précédés dans 
008 pas dangereux. 

La scène que nous contemplions avait un caractère 
de grandeur sauvage; celle nature étrange, ces êtres 
plus étranges enepre, qui vivent habituellement au 
milieu de semblables déserts, formaient un ensemble 
qui glaçait de terreur. Une fois, nous entendîmes une 
dclonalion violente; elle fut suivie d’un long mugisse- 
ment, (|ucrépclèrcnl longtemps les mille échos d’alen- 
tour, puis euHn le silence reprit son empire éternel. 
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C’élait sans doute un rocher (brmidable, une portion 
de montagne peut-être, qui, minée par l’action dos siè • 
des, venait «le se détacher de sa hase et de s’écrouler 
avec fracas, comblant de ses débris quoique profond 
ravin. Notre caravane n’ayant pu , ainsi que je l’ai 
déjà dit, nous rejoindre la veille, nous l'attendîmes 
toute la journée du 3 ; elle n’arriva que vers le soir. 
T.event fut très violent tout le jour. 

Le 4, nousBmes cinq lieues par un très mauvais 
chemin. En sortant de Lehas, nous quittâmes les grès 
rouges pour retrouver les argiles de même couleur, 
contenant du sulfate de chaux, que nous avions étu- 
diées dans la journée du 2 ; les grès se montraient ce- 
pendant encore en quelques endroits. Nous traver- 
sâmes plusieurs cours d’eau, dont le plus remarquable 
est appelé Cachimayo. 11 ne faut pas confondre celte 
rivière avec une autre de même nom, que nous 
avions traversée entre Chuquisaca et Polosi, bien 
(ju’cllc soit aussi tributaire du Pilcomayo. Auprès de 
Lagunillas, où nous passâmes la nuit, on voit de pe- 
tits lacs dont on extrait du sel; la température des 
eaux de l’un d’eux était, d’après nos observations, de 
17 degrés. 

Le 5, nous partîmes à huit heures du matin. La 
poste que nous quittions est à 12,960 pieds anglais 
au-dessus de la surface de la mer (Penlland). Aussi- 
tôt après en être sortis , nous traversâmes le village 
ruiné de même nom; puis, la roule faisant un coude 
brus(iue, nous laissâmes à notre gauche un lac salé 
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■’ (ruiie élondue assez considérable. La Icinpéralure 
de ses eaux élaitde 17 degrés, et celle de l’air am- 
biant de 13 degrés. 

Âpres plusieurs petites descentes, nous atteignîmes 
le grand plateau de la Bolivie, qui se continue jusqu’à 
la Paz; le chemin devint très beau et plan, mais la 
végétation était celle de Puna. Nous passions conti- 
nuellement au milieu d’immenses troupeaux de 
Lamas, qui ne se dérangeaient nullement à notre ap- 
proche, mais nous regardaient avec curiosité; quel- 
quefois nous apercevions des bandes de Vigognes qui 
s’échappaient avec une extrême rapidité : nos Brési- 
liens les prenaient pour des daims. La route était 
constamment sur les granités , qui sont recouverts 
par des sables sur le plateau. Nous pas.sàmes la nuit 
à la poste de Tolapalca , après une journée de cinq 
lieues. Ce dernier point est à une hauteur de 
13,780 pieds anglais au-dessus du niveau de l’Océan 
( Pentland ). 

Le 6, nous fîmes neuf lieues ; le chemin était assez 
uni, et le terrain se composait de trachyles et de 
schistes argileux dans les parties basses. 

Nous passâmes à la poste de Vilcapujio.La vallée 
de ce nom est célèbre par la victoire que les troupes 
espagnoles y remportèrent sur les indépendants de 
Bnenos-Ayres. 

Vilcapujio est le point de partage des eaux qui 
vont au Pilcomayo et au lac de Yorona : ce lac porte 
aussi les noms des Aullagas et de Poop*. .\vant d’ar- 
m. 2.1 
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river à relie posle, nous Iraversâmes quelques peliles ' . • 
sources qui se jellenl dans le rio d’Ancacalo, et dont '■'* 
la IcmpéraUire élail de7%5. Nous laissâmes à noire- * ’ 
droile la roule direcle, qui conduil de Chiiquisaca à 
la Paz. A parlir de ce poinl, nous suivîmes, en mar- 
chant sur de petites sommités, le rio d’Ancacalo, qui 
reçoit les eaux sorties de la pampa de Vilcapujio. 

Nous arrivâmes le soir au village d’Ancacalo, qui est 
imnsidérable. C'était un jour de fête, et de toutes 
parts nous voyions les Indiens Aymaras, sur les terres 
desquels nous étions alors, se diriger vers les égli.ses 
pour y porter des offrandes. Pendant toute la nuit, ils 
se livrèrent à dos danses bruyantes, en s’accompa- 
gnant à la fois d'un Uimbourin et d’un instrument à 
vent, ayant la forme de la Hùte antique. La harpe est 
aussi connue des Indiens de la Cordillère ; elle a 
même pénétré chez les Indiens Chiquitos ; sa forme 
rappelle celle que représentent souvent les monu- 
ments égyptiens : cet instrument est consacré aux 
cérémonies funèbres. 

Il serait difficile de décrire le respect que ces In- 
diens témoignent à leurs curés ; ils sacrifient tout ce 
qu'ils possèdent pour faire des présents somptueux 
aux églises, et un riche propriétaire de troupeaux re- 
garde comme un honneur insigne d’étre choisi pour 
diriger une fête religieuse; dans^ces occasions il dé- 
pense avec joie une grande partie de son avoir. 

Le 7, nous quittâmes la poste de bonne heure et 
nous traversâmes plusieurs fois la rivière d’Ancacato. 
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Après HiiP lieue et demie de marche, nous vîmes une 
grande quantité de constructions à forme singulière 
et qui étaient dispersées dans la plaine: nous apprî- 
mes quec’étaientdes tombes antiques. Ces monuments 
sont construits en terre et ont la forme d’un paral- 
léiipipède rectangle, élargi par le haut; leur élévation 
varie de 3 à 4 mètres , leur largeur est le plus sou- 
vent de 5, et leur épaisseur est généralement de moins 
de 2; ils sont creux à l’intérieur et l’on y entre par 
une porte triangulaire tournée vers l’orient , et qui 
n a pas plus d’un mètre de hauteur. Les mieux con- 
servés parmi ces tombeaux étaient au nombre de 
cinq, disposés en ligne et situés à gauche de la route. 
Notre curiosité devait être vivement excitée dans ce 
trajet; car après avoir étudié et mesuré les monu- 
ments en question , nous nous remîmes en roule, et 
nous fûmes bientôt en vue d’un lac immense : c’était 
la grande laguna de Yorona (en quichua , lac) , for- 
mée par le Desaguadero. L’endroit d’où nous l’aper- 
çûmes pour la première fois est un petit plateau de 
sable situé à environ deux lieues de notre point de 
départ. Celle masse d’eau était à trois ou quatre 
lieues au sud-ouesl de la route ; mais par un de ces 
effets de mirage si fréquents dans la région des mon- 
tagnes, elle ne paraissait être qu’à un dixième de celte 
distance : nous dirigeâmes aussitôt nos chevaux à 
travers champs pour atteindre ses bords ; mais après 
^ avoir galopé pendant plus d’une demi-heure, nous 
•x aperçûmes de notre illusion en voyant que la 
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lai'tin.'i semblait fuir à notre approche. Jusqu’au petit 
village lie lluanc^mi, qui ne contient qu’une quaran- 
taine de maisons , le chemin que nous suivîmes cô- 
toyait constamment le lac, mais à des distances très 
variables : à partir de Huancani , on perd le Yorona 
de vue jusqu’à ce qu’on arrive à la poste de Pasna ; 
à ce point on le revoit à une lieue de distance de la 
roule. 

Ce lac reçoit les rivières d’Ancacato, de Pasna et 
de Poopc) et se perd , dit-on, dans la terre à Pampa- 
Aullagas , à quarante lieues au sud-ouest de Pasna. 
Nous vîmes auprès de Huancani un calcaire concré- 
tionné, mamelonné, contenant des paludines, qui se 
représenta plus tard à Pasna d'abord, puis à Oruro. 
Le trajet parcouru dans la journée fut de dix lieues; 
le lendemain nous en ilmes douze et demie sur un 
chemin très plan , à l’ouest duquel nous vîmes le 
Yorona presque toute la journée; nous traversâmes le 
village de Poopo, qui peut avoir trois cenls maisons 
et un millier d’habitants : on dit qu’aiitrefois il était 
beaucoup plus considérable. Dans les cerros au nord- 
est de ce pueblo , on trouve , dans un terrain de 
phyllas, des veines argentifères qui étaient autrefois 
très riches, et que l'on exploite encore aujourd’hui; 
au pied de Poopô môme, en voit les ruines d'un ma- 
gnifique engenio établi autrefois pour le bocardageet 
le traitement de ces minerais ; il appartenait à une 
famille espagnole du nom de Rodriguez. 

Dans la plaine qui s'étend entre Poopô et Macha- 
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caïuarcu, nous vîuiüs à droile de ia roule une grande 
quantiléde tombeaux semblables à ceux (|uenous avions 
visités en sortant d’Ancacato. Ces monuments sont 
élevés sur la fosse dans laquelle les anciens Indiens 
enfouissaient leurs morts, et chacun d’eux parait des- 
tiné à une famille ; l’ouverture par laquelle on pénè- 
tre dans ces tombeaux est, ainsi que nous l’avons dit, 
généralement triangulaire, quelques unes cependant 
ont la forme rectangle et sont terminées à la partie su- 
périeure par un orifice qui représente les trois quarts 
d’un cercle. Dans l’intérieur est pratiquée au-dessus 
du plafond du tombeau une petite chambre de 1 mètre 
à 1 mètre 1 /2 de haut tout au plus. Le terrain était très 
difficile à étudier foute de coupes; il est probable 
pourtant que c’étaient des pbyllas recouverts en beau- 
coup d’endroits par des sables. 11 y avait à Machaca- 
marca une usine pour le traitement des minerais 
d’Oruro, mais à notre passage elle était abandonnée 
déjà depuis deux ans, et un homme s'occupait de 
retirer du terrain de l’usine le mercure qui s’y trou- 
vait disséminé; il employait pour cela une quinzaine 
de petits creusets cylindriques placés dans un four- 
neau qu’il chauffait avec de la fiente de lama, et 
il rassemblait le mercure volatilisé dans le couvercle 
des creusets. 

Le 9, notre chemin fut, toute la journée, dans des 
plaines arides ci)uvertes en plusieurs endroits d’of- 
florescences salines de natron. Nous étions , comme 
les jours précédents, entourés de nombreux trou- 
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peaux de Lamas. Le lac de Yoronaeslà environ cinq 
lieues à l’ouest de la route. Une lieue avant d'arriver 
à Oniro, on s'en{;agea dans des dunes de sables arides 
où l’on avait de la peine à reconnaître le chemin. 
Depuis Potosi on trouve sur la route des bornes 
placées de lieue en lieue; mais elles sont générale- 
ment disposées avec peu de régularité, et l’on a com- 
mis quelquefois les erreurs les plus singulières dans 
leur placement. Nous eûmes occasion de voir com- 
ment s’exécutent les travaux de ce genre. Un homme, 
revêtu du titre d’ingénieur, parcourt la route à che- 
val, et pendant qu'il se réchauffe à la poste, les In- 
diens courent sur le chemin en portant des chaînes, 
et l’un d’entre eux est censé tenir note des mesures. 
Notre marche de ce jour fut de cinq lieues et demie, 
et nous conduisit à Oruro. Nous fûmes longtemps 
avant de pouvoir trouver un gîte ; enfin nous nous 
établîmes dans une salle vide qui dépend do la mai- 
son de poste. Nous savions qu’un de nos compatriotes, 
géologue instruit, M. Pissis, était établi dans cette 
ville, chargé par le gouvernement bolivien d’inspec- 
ter les mines des environs. Un do nos premiers soins 
’ fut d’aller le voir, et c’est à lui que nous devons une 
partie des détails dans lesquels nous allons entrer. 

Oruro a été fondé peu de temps après la conquête 
du Pérou, par suite de la découverte des mines d’or 
et d’argent des cerros qui l’avoisinent. La tradition 
raconte que ce furent les Indiens, fuyant l’approche 
des Espagnols, qui reconnurent la présence de mé- 
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laux précieux dans les pierres sur lesquelles ils 
avaient allumé un feu pour la nuit au sommet du 
cerro de San-Christobal. Les premiers établissements 
faits à Oruro doivent remonter à peu près à l’année ■* 
1550. 



1 



Cette ville, qui dans le temps de sa prospérité, 
avait eu jusqu’à quatre-vingt mille habitants, n’en 
compte pas aujourd’bui plus de quatre à cinq mille. 
La plupart des maisons sont abandonnées et en rui- 
nes, et l’aspect général en est des plus tristes. Les 
édifices publics sont peu nombreux et encore moins 
remar(|uubles; o'n cite pourtant lu prison, le collège 
et l’hôpital : ces deux derniers ont chacun une église. 
Oruro en contient six autres assez grandes, maispeu 
intéressantes à visiter. Les Espagnols avaient con- 
struit à l’est de la ville une forteresse en terre qui la 
commandait, afin de pouvoir contenir l’immense po- 
pulation indienne qu’elle renfermait dans ce temps, 
(ie fort est aujourd’hui très délabré et ne contient 
plus qu’une petite pièce d’artillerie. Oruro manque 
d’eau potable, que l’on est obligé d’aller chercher 
à une demi-lieue de distance; aussi se vend-elle 
assez cher dans la ville, où il ne se trouve qu’une 
petite fontaine de mauvaise qualité. 

La hauteur de ce point au-dessus du niveau de la 
mer est de 13,455 pieds anglais, d’après M. Pent- 
land. * 

Les grandes plaines qui s’étendent autour d’Oruro 
sont couvertes d’efflorescences salines (le sel que 
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l’on en relire est un mélange de nitrate, de sulfate 
et de carbonate de soude). A une lieue à l’est de la 
ville, à l’endroit appelé Sepulluras, il y a de nom- 
, breux tombeaux de l’époque des Incas. Oruro est 
aujourd'hui la capitale du département de mémo 
nom, qui se divise en trois provinces, cl Cercado, 
l’oopo et Carangas, et en vingt-sept cantons. La pro- 
vince del Cercado, dont le chef-lieu est Oruro, ren- 
ferme les cantons de Suburbios, de Caracollo, Sepul- 
luras, Antequcra, Paria, Sorasora et Joya. Celle do 
Poopô contient ceux de Poopô (chef-lieu de la pro- 
vince et du canton), Challapata, lluancani, Aullagas, 
ïoledo, Cuba, Lrmiri, (iondo, Quillacas, Garciincn- 
doza elChallacoIIo. Enfin les subdivisions de la pro- 
vince de Carangas, sont Corque (chef-lieu de la pro- 
vince), Guacliacalla, Turco, Totora, Choquecola, An- 
damarca, Carangas, CuraguaraetGuaillamara. 

Le département d’Oruro est borné au nord et au 
nord-est par celui de la Paz , à l’ouest par le Pérou, 
au sud par le département de Potosi, et à l’est par 
ce dernier et celui de Cochabamba; 

La formation géologique d’Oruro et de ses environs 
immédiats est très remarquable; la ville a été con- 
struite au pied d’un massif de montagnes dont les 
riches mines lui donnèrent bientôt une grande impor- 
tance et furent cause de cette prospérité dont elle est 
* aujourd’hui si complètement déchue. .Ce massif est 
. formé d’un porphyre qui évidemment a ftdt érup- 
tion à travers lu terrain de phyllas dont su compu- 
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sail la masse de la Ivrmalion que nous avions obser- 
vée depuis Polosi, el qui entoure de toutes parts ce 
groupe de hauteurs. Les phyllas dont nous venons de 
parier sont bien caractérisés el de couleur gris d’ar- 
doise; vers la base du massif on en voit de grandes 
masses empilées dans le porphyre : ce feit s’est pro- 
duit sans doute au moment de l’éruption. Le por- 
phyre, vert sur les contours de la masse, est blanc 
au milieu et a subi une décomposition évidente; c’est 
dans ce porphyre de couleur blanche que se trou- 
vent tous les Hlons argentifères (|ui sont presque tou- 
jours accompagnés de quartz. I..a pyrite forme la 
gangue principale ; du reste, presque tous les mine- 
rais exploités se rapportent à la bournonile ou au 
panalmse, el ils sont connus dans le pays sous le nom 
de neffiillos . Il y a aussi des galènes, mais ces mine- 
rais ne SC trouvant qu’à une certaine profondeur dans 
les cerros, les afHeurements des filons sont d’une 
autre nature; ce sont de véritables jaspes ferrifères ; 
ils ont la couleur el l’aspect des phyllas fortement 
empreints d’oxyde de fer. Ce sont probablement des 
phyllas même inétamorphysés. On donne, h Oruro, 
le nom de pacos aux minerais retirés des afHeiirc- 
ments. Dans lH:aiicoup d’endroits le porphyre est 
tout à fait décomposé et donne de véritable kaolin; 
dans quelques autres localités, la même décomposi- 
tion donne du quartz métique très blanc. On trouve 
dans des j.aspes bleus fort ‘durs delà galène on grands 
cristaux. Sur quel(]ues points à la base du massif do 
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porphyre, on aperçoit des blocs isolés d’un calcaire 
concrétionné semblable à celui que nous avions étu- 
dié dans la journée du 7, auprès de Huancani et à la 
poste de l’asna ; comme ce dernier, il est évidemment 
d’ori{;ine lacustre, et contient dans plusieurs endroits 
des paludines bien caractérisées. Ce calcaire se re- 
trouve encore sur de petites hauteurs au pied du cerro 
de Sepulturas, à l’est d’Oruro. Le point culminant du 
massif d’üruro est le cerro de Todos los Sanlos, qui> 
suivant M. Pissis, est élevé de 337 mètres au-dessus 
du plateau sur lequel est construite la ville. 

L’exploitation des mines est réduite, dans ce pays, 
à une l'rande simplicité; en général, on creuse la 
mine dans le iilonméme, et puis on fait sauter la roche 
avec la poudre. L«^ manque de bois fait que l’onn’étaie 
jamais, aussi arrive-t-il quelquefois des accidents 
horribles. Kn 1825, l’éboulement d'une galerie causa 
la mort de trois cents mineurs indiens. Il n’y avait 
plus, au moment de notre passage à Oruro, que 
quinze mines en exploitation; autrefois le nombre 
en ét:iit beaucoup plus grand. Les mines ont une pro- 
fondeur de 250 à 400 mètres. Les Indiens qui tra- 
vaillent portent le minerai sur leur dos jusqu’à la 
sortie des travaux souterrains, où leur charge est 
reçue par leurs femmes et leurs enfants qui la cas- 
sent à la main, puis elle est placée sur des ânes ou 
des mulets pour être conduite à la ville. 

Le 11, nous fîmes une'marchc de huit lieues et 
demie, toujours sur le plateau bolivien et sur un ter- 
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rain très plat. La pampa était bordée à droite et à 
gauche par des montagnes; vers le nord-est on voyait 
la sierra Nevada de l’illampb et de rillimani. Lâ 
plaine était couverte d’efHorescences salines , et 
toutes les eaux que nous rencontrâmes jusqu’au pied 
du village de Caracollo étaient extrêmement salées. 
Nous souffrîmes ce jour affreusement de la soif, et 
par des effets de mirage très communs dans ces ré- 
gions, nous croyions constamment apercevoir des lacs 
qui disparaissaient à notre approche; nos chevaux 
eux-mémes partageaient ces illusions, et plusieurs 
fois ils s’emportèrent à travers plaine à la poursuite 
d’une eau imaginaire. Il est impossible de s’imaginer 
combien dans ces régions la soif est intolérable en 
peu d’heures. EnKn, nous aperçûmes à la gauche de 
la roule deux mares ; celle fois il n’y avait pas h s’y 
tromper, c’ôlail bien de l’eau véritable : nous y en- 
trâmes au galop, et nous nous jetâmes au milieu afin 
de boire plus à noire aise. Mais quelle ne fut pas no- 
tre mortification en nous apercevant que l’cau était 
beaucoup plus salée que celle de la mer: les che- 
vaux s’en éloignèrent avec dégoût, et nous continuâ- 
mes tristement notre route, n’ayant rien mangé de la 
journée, car nous avions emporté notre frugal déjeu- 
ner dans l’intention de faire ce repas â la première 
source que nous rencontrerions. Je ne saurais décrire 
l’étal auquel nous étions réduits, lorsque nous ren- 
contrâmes enfin quelques Indiens qui voulurent bien 
nous céder à chacun un verre d’eau. Ce fut dans le 
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village doCaracolloque nous passâmes la nuit. Il se 
compose de deux cent cinquante à trois cents mai- 
sons, et d’un millier d’habitants; il occupe une éten- 
due considérable. Après l’avoir parcouru nous nous 
établîmes à la poste. 

Sur une hauteur, à trois portées de fusil de Cara- 
collo, sont rangés une trentaine de monuments in- 
diens, en tout semblables à ceux que nous avions vus 
avant d’arriver à Oruro. Quelques uns de ces tom- 
beaux ont été ouverts, et l’on y a trouvé une grande 
quantité d’ossements. Nous y Urnes nous-mêmes des 
fouilles, et nous en retirâmes des crânes ayant, d’une 
manière très marquée, le prolongement qui forme le 
caractère particulier de l’ancienne race péruvienne. 
Le ruisseau qui passe au pied du village est remar- 
quable en ce que dans certains endroits il a un cou- 
rant assez fort, et que dans d’autres, au contraire, il 
paraît n’en pas avoir. 

La journée du lendemain fut de six lieues sur un 
terrain de pbyllas. A la moitié du trajet nous obser- 
vâmes sur la route même des roches d’origine volca- 
nique : c’étaient des scories Iracbytiques de diverses 
couleurs qui venaient d’une petite chaîne située un 
peu à roucsl de la route. Nous’ ne rencontrâmes dans 
tout ce trajet que de petits filets d’eau croupissante. 

Nous passâmes la nuit à la poste de Panduro, dont 
la hauteur, au-dessus du niveau de la mer, est de 
13,120 pieds anglais (Pcntland). 

Le 13, nous passâmes devant d’anciennes fortiK- 
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calions délabrées, qui furent conslruiles, dil-on, par 
le général espagnol Âguillera, à l’époque de la guerre 
de l’indépendance. A deux lieues plus loin , nous 
atteignîmes la poste d’Aroina, qui est à quatre lieues 
et demie de Panduro. Dans toute cette première 
partie de la journée nous vîmes constamment les 
croupes blanches de la sierra de l'illampô et de 
nilimani. Le terrain fut très diffleile à étudier pen- 
dant celte journée ; mais il est probable qu’il était 
toujours composé de pbyllas, bien que ces roches 
fussent recouvertes par des sables qui cachaient la 
nature de la formation. 

Le village de Sicasica, où nous nous arrêtâmes 
pour la nuit, est à quatre lieues de la poste d'Aroma, 
et contient environ cinq cents habitants et deux cent 
trente maisons. Sicasica , capitale de la province de 
même nom , qui appartient au département de la 
Paz, ne doit son existence qu’aux mines d’argent de 
ses environs ; elle a du reste une assez grande appa- 
rence d’aisance , et l’on y voit ([uciques maisons bien 
conslruiles. 

A Laurani, qui est à deux lieues de Sicasica, il y 
a deux cents mines en exploitation ; cl à Pacuani, 
qui en est à quatre lieues, il y en a cent cinquante. 
Trois grandes usines, Palacamaya, Belen cl Sasari, 
sont destinées au traitement des produits métalli- 
ques, et rendent environ mille cinq cents marcs d’ar- 
gent par mois. Les minerais exploités paraissent 
être des gah^nesel des bournonites; ils contiennent, 
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en moyenne, cenl vingt marcs tl’argenl an cajnn (nw- 
sure bolivienne du poids de cinquante quintaux). 
L’altitude de Sicasica est de 13,210 pieds anglais 
(Pentland). 

Le 14, nous fîmes quatre lieues par une belle 
route plate, mais recouverte de cailloux de quartz et 
de grès très dur; la base de la formation est proba- 
blement toujours le schiste argileux qui est masqué 
partout. A deux lieues à peu près de notre point de 
départ, nous vîmes à droite de la route quelques 
tombeaux indiens; de cet endroit, nous apercevions 
dans la direction du sud-ouest des pics couverts de 
neige. La poste de Chicla, où nous passâmes la nuit, 
est entourée de quelques maisons de paysans. 

Le 15, nous aper»,ùracs, dès le commencement de 
la Journée, des al'Heurements de grès ja\inàlres (pii 
reposent sur les pliyllas. Nous passâmes à l’usine de 
biscachani ; avant d'y arriver, la route longe une ri- 
vière de même nom, qui se perd dans la pampa de 
Cumo, à six lieues à l’est de ce point. Nous traver- 
sâmes aussi le village de llayoayo, qui contient deux 
cent cinquante maisons, et tout au plus deux cents ba- 
bilauls. Nous devons faire observer, à ce sujet, que la 
plupartdes villages de celt(> région sont en grande jiar- 
tie dépeuplés. Entiii, nous atteignîmes le bourg de Ca- 
laniarca, qui contient trois cents maisons, et seule- 
ment deux cent cinquante habitants. La hauteur de 
ce point au-dessus de l'Océan est de 13,650 pieds an- 
glais (Pentland). Entre Hayoayoet ('.alamarca on voit 
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des phyllas parfailemenl stratifiés; presque partout 
(les sables recouvrent la route. Nous avions fait onze 
lieues dans notre journée ; le lendemain, 16, nous en 
finies sept, et le surlendemain nous atteignîmes la 
Paz, après une course de cinq lieues. Nous passâmes 
la nuit du 16 à la poste de la Ventilla, d’où l’on jouit 
de l’un des plus admirables coups d’œil que présente 
la cliaine des Andes, dont les pics les plus élevés s’of- 
frent à vos regards. Les principaux d’entre eux sont: 
celui d’Illimani (24,150 pieds anglais), la Nevada de 
Mesada (19,356 pieds anglais) , le groupe de Cacaca, 
dont le point culminant atteint 18,210 pieds anglais, 
et, enfin, le Huayna-Potosi, dont la hauteur est de 
20,260 (1). 

I..e chemin était Iteaucoup plus accidenté que celui 
des jours précédents ; en quelques points, on voyait 
des affleurements de grès jaune, et auprès de la poste 
de Ventilla, à une distance d’à peu près un demi- 
quart de lieue à l’est de la route , nous observâmes 
de petites collines d’une nature très curieuse : leurs 
sommets sont recouverts d’une dornile blanche, qui 
a formé une coulée dont le centre d’éruption est, dit- 
on, plus à l’est dans la plaine. Nous retrouvâmes 
celte même roche à peu près à moitié chemin de la 
desœnle par laquelle on arrive à la Paz. 


(1) Toutes ces altitudes sont dues à M. l’entland, nos mesures ayant 
été perdues. 
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Dans le lil du ruisseau qui coule auprès do la 
Ventilla, on voit apparaître très distinctement les ter- 
rains de phyllas, au-dessus desquels a coulé la dor- 
nite; quant à laquebrada même au fond de laquelle 
est située la ville de la Paz, ses parois appartiens 
nent à un terrain d’alluvion, que M. Pissis, qui y 
a rencontré de très {;ros fragments d’os silicifiés, rap- 
porte au terrain paléothérien. 

Il serait difficile de peindre l’étonnement du voya- 
geur lorsqu’il parvient fout à coup au bord du 
gouffre au fond duquel s’étend la Paz. Les vapeurs 
amoncelées dérobent souvent la ville à ses regards, 
et lorsqu’elles se dispersent, il croirait voir une car- 
^ rière d’ardoise, car c’est sous cet aspect que se pré- 
sentent dans le lointain les toits des maisons ; il reste 
quelque temps indécis sur le cliemin qui peut con- 
duire au fond de cette profonde quebrada , et lors- 
qu’il le découvre , la descente lui paraît tellement 
roide, que ce n’est pas sans hésitation qu’il s’y en- 
gage. Celte pente a une longueur d’une demi-lieue et 
sa hauteur est de près de VOO mètres. Parvenus au 
fond du ravin, nous traversâmes un pont et diffé- 
rentes rues, cherchant une maison dans laquelle 
noue pussions nous établir. J’avais fait partir M. De- 
ville en avant avec une lettre pour un négociant, 
M. Granier; mais nous cherchâmes longtemps la mai- 
son de ce dernier : les Indiens qui encombraient la 
ville ne pouvaient nous comprendre, et nous errâmes 
pendant plus d’une heure dans le dédale des rues; 
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enfin, le iiasarJ nous Ht arriver à la (lemeure de noire 
compatriote. Nous fûmes élonnés en voyant l’im- 
mense population qui se pressait dans les rues, et 
nous apprîmes que le nombre habituel des habitants 
était plus que doublé, par suite des fêtes que l’on 
allait célébrer à l’occasion de l’anniversaire de la ba- 
taille d’Ingabi : aussi la ville tout entière était-elle 
dans un étal extrême d’agitation ; toutes les maisons 
étaient combles, et une foule considérable couchait 
dans les rues. La maison de M. Granier, comme toutes 
les autres, était remplie, et il ne put nous offrir 
l'hospilalilé; nous y trouvâmes, entre autres, M. Mar- 
cesehaud et sa famille. Nous restâmes quelque temps 
^dans la désagréable position de gens ne sachant s’il 
leur serait possible, au milicti de ce brouhaha, de 
trouver un gîte pour s’abriter. Enfin , un officier de 
la marine française, M. de Libessart, qui avait été 
au service de la Bolivie, voulut bien nous offrir un' 
asile dans la maison qu’il occupait, et où nous nous 
installâmes aussitôt. M. le chargé d’affaires du Brésil 
en Bolivie nous fil admettre h sa table d’hôte. 


m. 


I 


' -f 

DIgitizect L>oOgI{; 


CHAPITBE XXWm. 


LA l»AÏ. TIAHIANACO. LE DESAGIAUERO. 

La ville de la Paz, située, d’après M. Pentland, 
par 1 b" 29' 34" de latitude sud, et 68° 29' 38 de lon- 
gitude occidentale (Greenwich), est à une hauteur, 
au-dessus du niveau de l’Océan, de 3,717 mètres, et 
la déclinaison de l’aiguille aimantée y est de 12° 30' 
est, d'après le même observateur. 

La Paz a été fondée par Alonzo de Mendoza, le , 
20 octobre 1548, conformément aux ordres du licen- 
cié Pedro Gasca , gouverneur du Pérou , qui lui 
donna le nom de N' S" de la Paz , en souvenir de la 
fin de la révolte des partisans de Gonzalo Pizarro. Le 
roi Charles Y lui accorda un écusson; plus lard, et en 
récompense de services rendus contre le rebelle Pi- 
lino, le comte deLemos, vice-roi du Pérou, permit au 
cuerpo de Ciudad d’approuver et de confirmer les al- 
cades choisis par les habitants , sans que ces juges 
eussent besoin , pour prendre possession de leurs 
charges, de l’approbation d’aucune autorité supé- 
rieure. Ce privilège, singulièrcqnent affaibli lors de 
l’érection des intendancias, et lors de la publication 
de l’ordonnance de 1782, fut rétabli dans sa force 
par ordonnance royale du 10 mai 1794; la ville de 
la Paz reçut en même temps les titres de noble, va- 
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leiiroliso cl rjclùle, pour sa belle défciise conlic qua- 
lre-\ingl mille Indiens rebelles qui l'atlaquèrcnl 
en 1781. .\prês la bataille d’Ayacuebo, on ajouta au 
nom de celte ville le nom de la victoire qui avait as- 
suré rindépendance du Pérou ; et, en conséquence, 
sou nom oHiciel est aujourd’hui la Paz de .Ayacucho! 
Elle est la capitale du département du môme nom, 
qui est le plus peuplé et le plus riche de la Bolivie! 
Ce departement, qui contient près de quatre cent 
mille habitants, et rapporte annuellement à l'Etal 
de si.\ cent cinquante à sept cent mille piastres 
fortes, est parUqjé en huit provinces : el Cen^ido, 
Ingabi, Omasuyas, Sicasica, Yungas, Larecaja, .\lu- 
nccas el Inquisivi. Ces provinces se subdivisent en 
cept cantons. Les bornes du département sont: au 
pprd-ouesl el à l’ouest, le Pérou; au sud -ouest et 
au sud, le département d’Oruro;au sud, est celui de 
Cochabamba; enHn, à l’est el au sud-est, celui de 
Béni. 

La ville de la Paz. <lans laquelle on compte envi- 
ron quarante-cinq mille habitants, dont les neuf 
dixièmes, dit-on, sont des indiens Aymaras, est 
située, ainsique nous l’avons déjà dit, dans un ren- 
Hemenl du vaste ravin au fond duquel coule la rivière 
du même nom. Ce cours d’eau doit être considéré 
comme la véritable source du Béni, car c’est l’af- 
Hiienl qui vient du point le plus éloigné. Tous les 
ruisseaux que nous avions traversés sur le plateau, 
jusqnes el y compris le rio de la Venlilla, sont des 

• . -J, 


'4 • 


•Oig^fized by Googlc 


372 l.A l*AZ. TIAHl'ANAr.O. 

afflucals tlu Desajjuadcro. Le riodc la Paz est le pre- 
mier qui se rende au Béni. Les montagnes s élèvent 
presque à pic autour de la ville, de sorte qu elle pa- 
rait être au fond d'un énorme puits, et l’on ne peut 
s’empêcher d’être étonne du développement consi- 
dérable (lu’ellea pris, malgré une situation aussi des- 
avantageuse. La rivière divise la ville en deux parties 
i, peu près égales ; l’une constitue la ville proprement 
dite ; l’autre s’appelle les faubourgs (,«i 6» r/nos). Cha- 
cune de ces deux parties est subdivisée par plusieurs 
ravins profonds qui se dirigent vers la rivière. Grâce 
à toutes ces crevasses, on peut â peine faire quelques 
pas sur un plan horizontal dans les rues de la Paz. 
Les maisons, assez bien bâties, rappellent un peu 
celles de Polosi ; quelques unes ont été construites 
en pierres à leur partie inférieure, ce qui a permis 
de leur donner plus d’élévation ; mais la plupart des 
fenêtres sont obstruées par des grilles semblables à 
celles que l’on voit en Espagne. En tout, cette ville 
est moins propre et surtout moins gaie que celle de 
CluKiuisaca. De grandes troupes de Lamas charges 
de menu bois, de charbon ou d’énormes sacs de taqma 
(Hente desséchée : c’est le combustible le plus en 
usage dans le pays), donnent aux rues de la Paz, 
qu’elles obstruent souvent, un aspect d’activité re- 
marquable. Neuf beaux ponts lient entre elles les 
doux parties de lille, et sur le bord de la riviere s e- 
tond la promenade de l’Alameda, (jue l’on est parvenu 
. à niveler à force de travail^et d’argent; il n’y mai^ 
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que qu’un onibrajje plus épais que celui des rares 
pommiers rabougris que l’on y remarq\ie. Pour parer 
à cel inconvénient, on a construit à l’une des extré- 
mités de l’Alameda, un pavillon formé d’une série 
d’arcades en pierres, ouvertes d’un côté, et garnies à 
l’intérieur de bancs destinés aux promeneurs. Mais 
ce qui compense largement le manque d’ombrage et 
la tristesse de cette promenade aride, c’est la magni- 
fique vue de l’Illimani, qui présente dans le lointain 
sa cime neigeuse et ses flancs verdoyants. Les églises 
de la Paz sont peu remarquables; la cathédrale, qui 
est en construction, parait devoir être le plus bel édi- 
fice, non seulement de la Bolivie, mais encore de 
toute l’Amérique du Sud. Il y a déjà seize ans que 
l’on y travaille, et il en faudra, dit-on, encore qua- 
rante pour l’achever. L’intérieur de ce monument 
doit être revêtu de marbres du pays, dont queh{ues 
uns sont d’une beauté réelle. On estime beaucoup, 
entre autres, celui qui est appelé Piedra de Beren- 
guela, du nom de l’endroit d’où on l’extrait ; il est 
blanc, et quelquefois presque entièrement trans- 
lucide. 

L’inégalité du terrain sur lequel est assise la cathé- 
drale est telle, qu’il s'y trouve en arrière trois étages 
en dessous de l'entrée do la façade. L’architecte de y 
cet édifice est Bolivien, mais plusieurs des ouvriers 
qu'il emploie sont Européens. 

La Paz est divisée en quatre paroisses. La ville 
proprement dite, dont la population est d’à peu près 
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vinfjUnille ilmos, n’en feil qu’une seule, lundis qute 
les faubourns en forinenl trois. Outre les églises deà 
paroisses, il y a encore celles des couvents, dont trois 
d’hommes et deux de femmes; celles des deux hôpi- 
taux, qui sont desservis par des religieuses, et celle 
de la maison de las Educandas, où l’on élève les jeu- 
nes filles. Le nombre en était autrefois hientplus 
considérable, mais beaucoup sont tombées en ruines. 
La l’a/, possède un collé{;e de scieiicias, un sémi- 
naire, un collège des arts mécaniques, une université 
cl une a< adémie de jurisprudence. 

Le lliéôtre est assez bien distribué, quoique petit; 
il est, du reste, construit sur le modèle de ceux d’Eu- 
rope. 

On élevait, lors de notre passage à la Paz, une mai- 
son pour le gouvernement sur la place principale, 
([ui est assez belle et ornée d’un jet d’eau. 

Le plus bol ornement de la Paz est sans contredit 
rillimani, dont le pic gigantesque domine la ville. 
Voici la position assignée par les observations de 
M. Pcntland à ce géant des Andes : 16" 57' latitude 
sud, 0“ 17' longitude à l’est de la Paz. La hauteur de 
la pointe sud au-dessus du niveau de la mer est de 
21,149 pieds anglais, et la hauteur de la limite infé- 
* rieure des neiges est de 5,670 varas caslillanas. 

Presque tous les climats se retrouvent sur les 
fiancs de celte montagne. Dans les lies Yungas, qui 
sont au pied, croissent toutes les productions des 
pays des tropiques : la canne à sucre, le colon, les 
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palmiers, etc. Les régions plus élevées donnent tous 
les Fruits de l’Europe : lè raisin, la pêche, la poirés 
la cerise, etc. Au-dessus on fecueille les productions 
des pays froids ; et plus haut on n’aperçoit plus que 
quelques lichens au-dessus desquels s'étendent les 
neiges perpétuelles. La Paz doit à sa position dans 
le voisinage de cette montagne et de quelques autres, 
d’étre abondamment pourvue de tous les fruits d'Eu- 
rope. 

M. le chargé d’affaires de France nous conduisit 
chez M. Frias, ministre des affaires étrangères, et ce 
dernier voulut bien nous présenter au président de 
la république. Le général Ballivian était dans toute la 
force de l’âge et aussi remarquable par sa haute 
stature que par la régularité de ses traits; il nous 
reçut avec affabilité, et voulut bien nous proposer» 
des places sur l’estrade qui lui était réservée dans le 
cir<|ue où devait avoir lieu le même jour un combat 
de taureaux : c’était le commencement des fêtes des- 
tinées à célébrer l’anniversaire de la bataille d’Itl- 
gabi. Ce combat a eu peu de retentissement en Etl- 
ro|>e ; mais il n’en a pas été de même en Bolivie, car 
il y est plus célèbre que les victoires de Louis XIV et 
de Napoléon ne le sont chez nous. La popularité de 
cet événement est telle, qu’un jour en parcourant 
les éphémérides d’iin almanach qui avait été publié 
pour cette occasion, je trouvai la mention de ce fait 
imprimée en caractères dix Pois plus gros que ceux 
qui rappelaient d'autres faits historiques auxquels 
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nous sommes habitués à attacher une certaine im- 
portance, tels que la création du monde et la naissance 
de Jésus-Christ. Ce ne fut qu’avec peine que nous 
pûmes circuler à travers la masse compacte des 
Indiens qui se pressaient dans les rues; on so pous- 
sait, on se bousculait, on criait, et de nombreuses 
troupes de Lamas effrayés venaient encore augmenter 
la confusion. Les femmes indiennes, surtout, avaient 
un singulier aspect avec leurs immenses chapeaux à 
larges bords relevés en forme de parapluies quadran- 
gulaires. Enfin nous atteignîmes la grande place que 
l’on avait entourée d’échafaudages, et qui était gar- 
dée par de nombreuses troupes. 

•\ussitôt après l’arrivée du président, un bataillon 
exécuta de curieuses manœuvres, que l’on ne peut 
.comparer qu’aux évolutions des Comparses de nos 
théâtres ; après une heure de ces exercices , on fit 
entrer le premier taureau, et bientôt il fut suivi d’un 
grand nombre d’autres. Depuis longtemps j’éprouvais 
un vif désir d’assister h un spectacle de ce genre , 
que les romanciers espagnols nous peignent sous de 
si curieuses couleurs. Malheureusement, les taureaux 
de la Paz, nourris dans les plaines gelées de la Puna, 
et qui d’ailleurs avaient probablement le soroché, qui 
par parenthèse est effroyable dans cette ville; ces 
taureaux dis-je , ne montrèrent d’énergie que pour 
fuir devant d’ignobles toreadores à pied , qui cher- 
chaient à les retenir en les tirant par la queue. Le 
|teuple, indigné, se précipita dans l’arène, et à force de 
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lounnenlcr ces malheureux animaux , il tiiiil par ob- 
tenir le résultat désiré, c'est-à-dire, la mort de deux 
ou trois Indiens. Bientét les soldats firent évacuer le 
cirque, et de nouvelles tentatives furent faites pour 
rétablir des combats réguliers; mais elles ne prouvè- 
rent autre chose que le caractère bienveillant et pa- 
cifi((ue des taureaux de la Paz. Du reste, il y eut 
échange de bons procédés, et pas un d’eux ne fut mis 
à mort. Alors rentra le fameux bataillon, qui recom- 
mença les mêmes exercices; puis un affreux vacarme 
de tambours et de musique annonça que la fêle était 
terminée, et chacun rentra très satisfait chez soi. 
Quant à moi, j’avais perdu encore une illusion. Notre 
visite au président nous donna lieu d'observer un 
fiiit assez singulier. Sachant que les convenances exi- 
geaient que nous eussions des chapeaux noirs , nous 
en cherchâmes , mais en vain , pendant une journée 
entière; enfin, nous en obtînmes à un prix excessif. 
Dans le but de protéger les manufactures du pays, 
on avait frappé de droits équivalents à une prohibi- 
tion les chapeaux étrangers; or, le pays n’ayant pas 
de manufactures, ces objets avaient dù devenir d’une 
extrême rareté. Presque toutes les lois dites protec- 
trices obtiennent des résultats aussi favorables. 

Pendant plusieurs jours la ville fut livrée aux fêtes 
et aux réjouissances, et nous assistâmes à plusieurs 
bals, entre autres, à celui que donna le président 
dans la salle du théâtre. L'assemblée était nom- 
breuse ; nous ) vîmes de fort jolies personnes et de 
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gracieuses toilettes; presque tous les hommes étaient 
en uniforme. Un violent accès de fièvre qui ihè dura 
plusieurs jours ne me permit de goûter qu'à moitié 
toutes ces joies mondaines. Nous fîmes de fréquentés 
visites au musée de la Paz; il renfermait des objets 
assez nombreux .accumulés sans ordre dans une grande 
chambre. Sous le rapport de la zoologie, je n’y vis rien 
d’intéressant, mais il y avait une magnifique bolicctioh 
de vases antiques de l’époque des Incas, qui avait été 
réunie par l’ancien évêque. J’y vis aussi des osse- 
ments fossiles venant de Tarija et une intéressante 
série des minéraux du pays : ces derniers renfermaient 
beaucoup d’échantillons des mines de cuivre de Co- 
rocoro. Le général Ballivian, ayant su que je les 
avais examinés avec intérêt, voulut bien m’envoyer à 
Lima une jolie collection provenant de la même lo- 
calité et qui lui avait été offerte en présent. Nous 
fîmes des dessins nombreux des antiquités améH- 
caines que contenait cet établissement , que l’un 
ne peut voir sans regret dans un état aussi complet 
d’abandon. Parmi les objets qu’il contient, ce no fût 
pas sans étonnement que nous vîmes la veste et U 
culotte du général Gamarra, qui les perdit avec la vie 
lors de la bataille dont on célébrait alors l’anniver- 
saire par des fêtes qui devaient durer douze jours. 

Un habitant de la Paz voulut bien me donner 
quelques objets de zoologie, provenant des vallées 
chaUdesou yungas, qui s’étendent à l’est dè l’IIliinafil i 
ils se composaient d’un céphaloptcrc , d’un Co(j de 
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Roche rouge, d’un Couroucou resplendissant, d’une 
belle Pie bleue à collier blanc, etc. 

Je pus ainsi m’assurer que la contrée brûlante qui 
longe le flanc oriental de la Cordillère forme une ré- 
gion naturelle qui s’étend depuis la latitude de Mallo- 
Grosso jusqu’à la rivière des Amazones. Je me pro- 
curai aussi à la Paz, et venant des mômes régions, un 
individu du bel insecte connu sous le nom de Clirij- 
sopiwra clirijsoclilora, et que M. dé Humboldt avait 
rapporté des bords de la Magdalena en Colombie ; Je 
l’ai, depuis, pHs moi-mômeaux environs de Sa rayacü, 
sur la rivière d’ücayale. En résumé, une région zoo- 
logi(pie bien distincte de celle du Brésil, et encore 
plus de celle de la Cordillère, s’étend à l’est de celte 
chaîne dans toute la partie de l’Amérique du Sud 
située entre les tropiques ; c’est pour n’avoir pas eu 
connaissance de ces laits que les naturalistes ont été 
portés à indiquer comme appartenant aux Andes des 
oiseaux qui , comme le Couroucou resplendissant et 
le Coq de oche, sont, au contraire, les types des 
habitants des régions brûlantes dont la température 
moyenne est d’au moins 24 degrés (I). La quebrada 


(1) En général, on doit, eu géographie zoologiquc, tenir plus de 
compte de la distribution des êtres par rapport à Véquateur de lem- 
pirature ou ligne de marimum de fhaleur qu’à l'équateur terrestre, 
et au lieu de prendre pour éléments la latitude, il vaudrait mieux in- 
diquer la ligne isotliermale eu spéciriant si elle est nord ou sud. Je 
vais donner quelques exemples de la note qui devrait, dàiis thé ma- 
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profonde au fond de laquelle a été bâtie la ville de 
la Paz est appelée parles Indiens Chuquiyapù, et par 
corruption, Chuquiabô. 

M. Weddell ayant visité les intéressantes mines 
de Corocoro , je donnerai ici l’extrait suivant de son 
journal : 

Le 26 décembre 1 846, je mets à exécution le projet 
que j’avais formé depuis longtemps , de visiter les 
mines de Corocoro , dont la célébrité doit dépasser , 
dit-on, celle de tous les autres gisements du monde, 
par la bizarre circonstance de s’étre converties en 
mines d’argent, après n’avoir été pendant longtemps 
que des mines de cuivre. Je m’y rends en compagnie 


ni(:re de voir, accompagner la descriptioa de cliaque espèce , en les 
choisissant dans différentes classes: 

Quadrumanei américains : isotit., N. 85 degrés à S. 70 degrés; 
— . altitude, 0 à 1,000 mètres. 

Uoccos, Aniér.* : isoth., N, 75 degrés à 8. 75 degrés; — ^Ititiide, 
0 à 500 mètres. 

Caïwant, Amér.: isoth , M. 72 degrés à S. 73 degrés; — altltndo, 
0 à 150 mèires. 

Vaslrèâ géant*, Amér. mérkl.*, Amazone et ses arfluenis* : isoth., 
.S. 80 degrés 5 75 degrés, — altitude, 0 à 100 mètres. 

Chrytophora chrysochlora, Amér. méiid.*, longitude de 70 de- 
grés au pied oriental de la Cordillère. Isoth., S. 80 degrés à 75 de- 
grés; — altitude, 0 è 500 mètres. 

* L'astérisque signifie que l'animal habite exclusivement la région 
indiquée. Quand elle n'existe pas, on voit que la note géographique 
n'a rapport qu'aux espèces qui sont dans ce cas; l'indication de la 
longitude n'est utile que quand l'animal n'habfte qn'une partie de la 
région autrement désiguée. 
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(l’un indiviilii intéressé dans une de ces spéculations, 
et que le hasard m’a ftut rencontrer; il est devenu 
mon compagnon après m’avoir vendu une jolie mule. 
Le but de notre course est à vingt-deux lieues de la 
Paz; aujourd’hui nous en parcourons la moitié, et 
nous nous arrêtons pour la nuit dans une maisonnette 
neuve que l’on a destinée depuis peu à l’usage des 
voyageurs. Nous y arrivons sous une pluie violente. 
A une lieue de la Paz , nous nous sommes trouvés 
dans la Puna; et pas un morne ne s’est présenté pen- 
dant la journée. • 

27. — Parti av:mt le jour, à quatre lieues de Coro- 
coro, et traversé une colline de rochers porphyroïdes 
où l’on est occupé à tailler des pierres pour moudre le 
minerai. Dans divers points plus rapprochés, les cou- 
ches terrestres ont des nuances bleues et vertes très 
significatives de l’existence du cuivre. A une heure 
de l’après-midi , nous nous trouvons dans le village 
de Corocoro, qui est presque une ville. Je n’ai guère 
vu de ma vie un lieu où la nature m’ait paru plus 
bouleversée. Toutes les collines d’alentour, entière- 
ment dépouillées de végétation, présentent à l’œil les 
nuances les plus variées, et leurs strates, inclinées en 
tous sens, quelquefois presque verticales, semblent 
défier la classification du géologue. Je quitte mon 
compagnon de voyage, etjemedirige vers la maison de 
M. Jean Millet, mineur Français, établi ici depuis 
plusieurs années, arrivé sans fortune, pour ainsi 
dire, et qui, aujourd’hui, retire de sa mine près 


« 


« 


* 



. Digitiz* by Google 


LA PAZ. TIAHUANACO. 


39» 

do çiiiquanio quintaux de cuivre par semaine' 
Pu 38 au 31 , je visite toutes les mines principales 
de Corocoro, mais je fais, avant tout, un examen at- 
tentif de la Formation {géologique, réunissant partout 
des échantillons propres à faire connaître exactement 
un fait dont l’anoroalic me semble, dans mon ignorance, 
être presque unique dans la science ; je veux parler 
de l’existence du cuivre, de l'argent et d’autres mé- 
taux encore , non dans un âlQn , c’est-à-dire, dans 
la provenance d’un terrain primitif, mais dans une 
roche stratiüée sédimentaire. La roche dans la- 
quoUe «e sontmontrjés ces métaux est constamment 
yngrès paammitique plus ou moins friable, dont l’as- 
pect rappelle quelquefois assez parfaitement celui 
d’un granit, dans lequel le mica aurait été remplacé 
par du cuivre ou de l’argent métallique ; d'autres fois, 
ces métaux se lenconlrent à l’étal de grumeaux plus 
ou qioins volumineux, ou bien étendus sur la pierre 
comme un léger filigrane; ou bien encore intime- 
ment mêlés aux grains’de la pierre et sous forme 
d’une poussière impal|)able. Le cuivre se montre sous 
des formes bien plus variées que l’argent : tantôt il 
est cristallisé et prend les ligures les plus élégantes; 
mais il se présente plus souvent encore sous forme 
de plaques irrégulières appelées cliarqucs , ou enfin 
«n rognons ou en masses considérables, comme fon- 
dues. Jusqu’ici les strates dans lesquelles on a dé- 
couvert le cuivre et l’argent ont une direction 
nord-nord-ouest. Les unes sont inclinées vers l’est- 
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norU-es^, de 75 de^'rés environ : ce sont celles qui 
pprlcnt le non^ de vêlas; les autres sont inclinées 
■vers l’ouesl-sud-ouesl, en formant avec le plan hori- 
zontal un angle de 50 à 60 degrés: on les appelle 
ramos. Vne particularité à noter est la différence qui 
existe entre la qualité du cuivre retiré des deux sys- 
tèmes : celui des vêlas étant beaucoup plus dense et 
plus productif que celui des ramos; leur couleur 
diffère aussi très sensiblement. 11 y a un pointa l'ex- 
trémité septentrionale de la vallée de Corocoro, où 
le rapport des deux systèmes de strates est parfaite- 
ment visible, et j’en profitai pour en faire une coupe 
théorique de toute la vallée. Dans le point où les vê- 
las sont appuyées sur les crêtes des ramos; se trou- 
vent deux strates reman|uables appartenant au pre- 
mier système. La première est incomplète , et porte 
le nom de vêla colgada : elle n’est pas métallifère. La 
seconde, nommée vêla d’Umacoya, est séparée su|)é- 
rieurement des ramos par la précédente, mais elle se 
trouveen contact avec ceux ci, là où la vela-colyadu 
cesse d’exister. C’est cette velu d'LJmaeoya que l’on 
a exploitée la première pour son cuivre, et c’est celle 
pnfiu dans laquelle on a récemment découvert pour 
la première fois l'argent. Toutes les mines sont tra- 
vaillées à peu de chose près d'après le même système, 
p'est-à-dire, au moyen de socabous ou tunnels, qui 
coupent la direction des strates et permettent un fa- 
cile écoulement à l’eau. Des puits et des couloirs 
partent de cette artère principale, pour suivre la di- 
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rcction môme des couches productives. Dans plu- • 
sieurs de ces tunnels, il y a des chemins de fer pour 
focililer l’extraction. 

La mine de M. Teare est la plus ancienne et la 
plus intéressante de toutes : son socabon a 400 mè- 
tres do longueur ; elle est travaillée principalement 
dans la vêla d'Umacoya. C’est dans cette exploita- 
tion que parut en premier lieu l’argent; aussi son 
propriétaire ne travaille-t-il plus aujourd’hui que ce 
métal. De l’extrémité du tunnel principal, un puits 
de 25 mètres et une percée horizontale atteignent 
un autre point de la strate; de ce niveau descend 
ensuite un second puits, suivi d’une autre galerie, 
qui attaquent la .strate à 50 mètres au-dessous du 
niveau du socabon ; et plus bas encore, un troisième 
puits, avec la galerie qui lui correspond. Enfin , on 
vient de terminer un quatrième puits , et M. Teare 
m’a dit que prochainement il en commencerait un 
cinquième : tout cela dans l’espérance de voir l’ar- 
gent augmenter en raison de la profondeur à la- 
quelle il pourra atteindre; mais rien de plus incer- 
tain qu’un pareil résultat. Dans le troisième puits, il 
m’a même semble beaucoup plus abondant que dans 
le quatrième. On m’a assuré que la mine n’a jamais 
donné plus de dix à douze marcs par cajon de dix 
mille marcs ; on trouve cependant des échantillons qui 
doivent donner cinq cents marcs pour le même poids 
de minerai ; mais ce sont là de rares exceptions. Lors- 
que je suis descendu, on venait de découvrir au fond 
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du troisième puits , une grosse veine de lignite , au 
milieu de la couche métallifère. Cette substance était) 

. comme la gangue, imprégnée des mêmes métaux.* Ce 
, / *■ n'était pas la première fois que l’on rencontrait la 
^ même matière et en masses assez considérables ; 
ailleurs je l’ai vue beaucoup plus près de la superficie. 
Le mode d’extraction de ces métaux est très simple ; 
ils se trouvent, en effet, à l’état métalli<{ue, et ne né- 
cessitent, par conséquent, que des opérations méca- 
nhpies pour les séparer de la pierre qui les contient. 
Le minerai de cuivre est moulu , soit avec de grosses 
pierres coniijues , dont la grosso extrémité, un peu 
..T < onvexe, repose sur une table également de pierre, sur 

hupiclle il est |)lacé conjointement avec une certaine 
(pianlité d’eau qui entraîne les parties les plus lé- 
gères; soit avec des meules ordinaires mues par des 
roues hydrauliques ou à force de cheval. De toutes 
manières , la poudre plus ou moins grossière (jui en 
résulte est ensuite lavée une ou deux fois sur des gra- 
dins légèrement inclinés sur lesquels coule un cou- 
rant d’eau. Elle est ensuite séchée au soleil, et porte, 
à cet état, le nom de barrillu: c’est presque constam- 
ment sous cette forme qu’on l’exporte. Fondue, la bar- 
rilladonncdc 60 à75 pour KM) de cuivre pur. .M. Millet, 
dont la barriila est très riche, trouve grand avantage 
à lui faire subir cette opération ; mais la difficulté de 
se procurer une quantité suffisante de combustible 
(il n’y en a pas d’autre que la laquia) empêche 
beaucoup d’autres mineurs de suivre .son exemple. 

III. 95 
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Jusqu’ici sept mines seules ont tourné en argent, 
mais il est plus que probable que la plupart des 
autVes subiront avec le temps une scmblable*mé- 
tamorphose. Avec tout cela cependant il est loin 
d’étre prouvé qu’il soit plus profitable d’ex- 
ploiter ce dernier métal que le cuivre qu’on ex- 
ploitait auparavant; je suis assez tenté de croire le 
contraire. » 



Le 2 décembre 1845, nous sortîmes de la Paz, ac- 
compagnés de M .de Libessart, qui se rendait également 
à Lima. A peu de distance de la ville, no\is traver- 
sâmes le rio Béni sur un pont de pierre. Le terrain 
de la quebrada par laquelle nous remontâmes .sur 
le plateau que nous avions quitté pour descendre à 
la Paz est une alluvion très récente semblable à 
celle que nous avions observée en descendant. Une 
fois sur le plateau, l’absence des coupes empêche 
d'apprécier la formation géologique. Nous traversâ- 
mes plusieurs petits filets d’eau affluents du Desa- 
guadero. Le soir, nous arrivâmes au village de Laja, 
qui se compose d’environ cinquante maisons et d’une 
assez jolie petite église, mais qui est en grande partie 
dépeuplé; on assure cependant que la paroisse en- 
tière contient quatre mille habitants. Notre marche 
fut de six lieues. 

- Le 3, nous partîmes de bonne heure, car nous 
savions (pi’à Tiahuanaco nous allions trouver des 
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ruines que lous les voyageurs décrivent connue de- 
vant Hgurer parmi les plus beaux restes (ju’a laissés 
l’ancienne civilisation américaine. Notre marcbe fut 
retardée par un violent oragtj : la saison pluvieuse 
commençait à se faire sentir dans la Cordillère. Kn 
un instant nous fûmes inondés d’un déluge de pluie 
et de neige; heureusement (pie nous rencontrâmes 
une caluitle indienne dans laquelle nous cherchâmes 
un refuge : elle était construite en pierres amassées 
presque sans ordre, et ne présentait qu’une seule 
ouverture extrêmement basse qui servait de porte; 
l’intérieur était parfaitement obscur. Nous nous ac- 
croupîmes au milieu de la famille, qui était com- 
pos(* *e de deux ou trois hommes, d’autant de fem- 
mes et d’un groupe nombreux d’enftuitsetde chiens. 
Les chiens appartenaient à une race particulière : ils 
ressemblent à ceux de Terre-Neuve, mais sont plus 
petits, et n’ont pas les doigts palmés ; de même que 
ceux-ci, ils sont ordinairement noirs ou blancs , et 
aboient rarement. l.eur affection pour leurs maîtres 
indiens est extrême, et ils partagent en tout l’hor- 
reur (le ceux-ci pour notre race. J’en achetai plu- 
sieurs, mais ils parvinrent toujours à rompre leurs 
liens et à s’enfuir. Ces animaux sont d’une race pro- 
pre à l’Améritjue du Sud, et ont un nom particu- 
lier dans la langue quichua, celui d'allco (1). Pour 
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îiiiymonler lo désagrément de noire séjour dans la 
huile indienne, ces gens sc mirent à j)réiiarer leur 
repas, et l’épaisse fumée provenant de leur feu no 
pouvant s’échapper par la porte, à cause du vent qui 
soufllail avec furie, faillit nous étouffer. Nous leur 
doniuimes du chocolat, qu’ils ne connaissaient pas, et 
qu’ils trouvèrent excellent. Lorsque l’orage com- 
mença à passer, nous inonlémes à cheval, cl nous 
conlinu;\ines notre roule. Nous vîmes en assez grande 
ahondancc un oiseau que nous avions eu déjà plu- 
sieurs fois l’occasion d’observer: c’est un pic très 
semblable à une espèce brésilienne ( le Pic à baguette 
d’or), mais dont les moeurs ont été curieusement 
modifiées par la disposition des lieux ; ici, destiné à 
vivre dans une région entièrement déboisée, il fait 
à terre les mômes manœuvres que, dans d’autres 
régions, il exécute sur 1e tronc des arbres. Nous le 


s.'iiivngps dans Itranroiip de rnimcs ah.'indoniu’cs (Ira eiivirnn.s de 
Mmilrvfdrn; ils se r(’iiiiissnit en grand nombre et atla(|iicnt, dit-on, 
les 'Oÿ.ig(mrs isolds. l’ar l'effet naturel de leur nouvelle manière de 
vivre, bien qu'ils descendent de variétés très dilférentcs les unes des 
autres, leur pelage est redevenu uniforme. Il est à remarquer que 
l’airreuse maladie connue sous le nom de rage se montre assez fré- 
quemmeni parmi les chiens delà Cordillère, tandis qu’elle ne semble 
presque jamais attaquer ceux des régions brûlantes du Drésil, etc., 
fait d'autant plus curieux que c'est toujours dans la saison la pltii 
chaude qu'elle sc développe en Europe ; mais il est probable que cette 
coïncidence est plutôt duc aux variations extrêmes de la température 
qu’à riuiensiié de la rhaleur. • 
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iiomiiiions Pic do terre; il pousse des cris aiyus, cl 
vil tantôt par paires, et tantôt en petites troupes. La 
formation présenta pendant toute celle journée des 
{;rùs rouges et violâtres, et, entre la poste de Tambo- 
billo et Tiabuanaco, nous observAmcs une veine de 
diorile qui traversait les grès. Le village de Tiahua- 
naco, qui est à sept lieues et demie de Laja, est com- 
posé d’environ cent vingt maisons, dont 1a plusgrandc 
partie est déserte : la population totale du canton 
s’élève à cinq mille habitants. Tiabuanaco tire son 
nom de deux mots indiens, liai (juamico [arrête-toi, 
alpaca), parce qu’il paraît que cet endroit était la 
station des caravanes de lamas qui parcouraient lu 
grande route de Cuzco. "Avant d’avoir atteint le \il- 
lage, nous avions déjà traversé de nombreuses rui- 
nes, et des sculptures singulières étaient venues 
frapper nos regartls. Ici c’était une salamandre im- 
mense taillée dans la pierre; là une tète colossale 
coiffée d’une sorte de bonnet bifide : tout venait nous 
rappeler celte antique tradition rapportée par Gar- 
cilasso de la Vega, d’après laquelle tous les habi- 
tants de la ville auraient été changés en pierres pour 
avoir refusé l’hospitalité à Manco-Capac, le créateur 
delà monarchie incasique; car, du temps des empe- 
reurs de cette race, on ne voyait déjà dans cet en- 
droit que des monceaux de ruines. 

Ces monuments ont été conslriiils, dit-on, par les 
anciens Aymaras, dont la civilisation a dû être beau- 
coup plus avancée que celle qu’ont jamais atteinte les 
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Iticas. Cependant les constructions de Tiahuanacu 
ne semblent pas avoir jamais élé terminées; elles 
appartenaient à une civilisalion qui ne parait pas 
avoir laissé d’autres traces, et qui a dispjaru tout à 
coup par suite de quelque {jrand événement dont le 
souvenir ne s’est pas conservé chez la race imbé- 
cile qui habite aujourd'hui ce pays. Nous nous em- 
pressâmes de nous procurer un guide qui nous montra 
avec détail les antiquités principales. A peine sortis 
des rues de la ville, nous vîmes deux statues colos- 
sales dont la tôle est couverte d’une sorte de turban ; 
elles sont accroupies, et tiennent une de leurs mains 
sur le genou. L’une paraît représenter un homme, 
et l’autre une femme ; mais les traits ne sont pas 
ceux de la race indienne actuelle ; le nez est un peu 
gros, les yeux sont droits et ouverts, et la bouche est 
grande. Ces ligures, assez grossières, ont élé trou- 
vées enfouies, et on les a placées debout devant le 
cimetière. On a ainsi déterré une grande quantité 
d’objets curieux que la barbarie des vainqueurs es- 
pagnols a détruits en grande partie. Cependant on 
découvre encore chaque jour des objets dignes d’étre 
conservés, et des canaux souterrains d’une grande 
beauté ont élé mis au jour. Depuis longtemps notre 
vue était frappée par une grande colline dont la 
forme conique se distingue de celle des hauteurs 
d’alentour; en nous approchant nous pûmes nous 
assurer qu’elle était artificielle et construite de 
main d'homme, et ce ne fut pas sans étonnement 
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que nous nous aperçûmes que toute sa base était 
entourée d’énormes pierres parfaitement taillées; 
un grand nombre de ces dernières ont été enlevées, et 
sont entrées dans la construction de l’église du vil- 
lage. 11 est difticilo aujourd’hui de s’imaginer à quel 
usage était destiné un travail aussi gigantesque. Était- 
ce une forteresse destinée à la protection du lieu, 
ou un temple? Devait-il s’élever sur sa plate forme? 
Toujours est-il que des spéculateurs se sont figuré 
que cette butte devait contenir d’immenses trésors, 
et l’ont fouillée jusqu’au fond au moyen d’une ex- 
cavation qui existe encore. C’est au pied de cétte 
hauteur que s'étend un des principaux groupes des 
ruines de cette région ; d’immenses masses de pierres 
disposées en ligne et formant un vaste quadrilatère 
ont assez ras|>ect d'un monument druidique. Ce sont 
des parallélipipèdes rectangles très allongés et peu 
épais, les uns taillés avec soin et les autres presque 
bruts; les plus élevés ont de 4à5 mètres de haut, et 
sont placés ii plusieurs mètres les uns des autres. Les 
pierres ont dû être apportées d’une grande distance, 
car la plaine elle-même dans laquelle elles se trou- 
vent est dépourvue de la roche dont elles sont for- 
mées : ce sont des grès rouges et des granits verts. Près 
d’un des angles du carré, sont deux portails d’une 
exécution remarquable, dont l’un, le plus petit, est 
renversé et a environ 2 mètres 1/2 de hauteur; l’autre 
est encore debout: c’est un beau monolithe qui a été 
fendu à l’un de ses angles: il a environ 3 mètres 1 /2 de 
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haut. Toute sa partie supérieure est couverte de 
sculptures très curieuses; au milieu se trouve une 
figure représentant probablement le soleil, et de 
chaque côté sont de nombreux cartouches renferitaant 
des personnages agenouillés, et toujours tournés vers 
la figure principale ; tous sont ailés et ont une sorte de 
sceptre à la main, mais les uns portent des têtes 
humaines couronnées, et les autres ont des tètes de 
griffons. Il est difficile de donner une idée de l’ex- 
trême complication de ces figures: les fleurons des cou- 
ronnes, et jusqu’aux plumes des ailes, représentent 
des têtes d'oiseaux ; les ornements qui les recouvrent 
sont composés de guirlandes de têtes humaines. Ce 
caractère de l’extrême complication des détails forme 
le trait pripcipal d'après lequel on peut reconnaître 
les monuments aymaras de ceux des Incas. J’ai vu à 
Cuzco de nombreux vases provenant du premier de 
ces peuples, et ils étaient toujours couverts d’orne- 
ments semblables. Les monuments incasiques, au 
contraire, sont d’une grande simplicité : ils étonnent 
par leur masse, mais ne sont presque jamais ornés de 
sculptures. Au-dessous des figures du monument de 
Tiahuanaco, se prolonge une série fort bien exécutée 
de signes probablement symboliques, parmi lesquels 
le soleil parait jouer le premier rôle. Ce n’est pas 
sans étonnement que l’on trouve, dans beaucoup de 
relations modernes, que le culte de col astre a clé 
importé au Pérou par les Incas. Tout prouve, au 
contraire, que ce culte a été de tout temps pratiqué 

*** •• * 
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dans celle conlrée, bien que le soleil n’y ail jamais 
élére^'ardé comme le dieu principal, mais seulement 
comme la représentation matérielle de la divinité. Le 
principe créateur, Pachacamac, échappait tellement, 
par son extrême grandeur, à la perception des sens 
humains, que l’on avait cru défendre par des lois sé- 
vères son culte immédiat. Il était seulement permis 
aux princes et aux philosophes de lui rendre hom- 
mage en embrassant l’espace, indiquant ainsi qu’ils 
le croyaient présent partout. On regardait comme 
tellement impie le culte direct du dieu créateur, que 
les Incas soutinrent des guerres sanglantes po<ir pu- 
nir des peuples qui s’étaient obstinés dans cette voie. 
De même chez les anciens Égyptiens, le dieu soleil, 
Pliré, est le fils du créateur {l'ilia ou Vulcain, qui 
est l’esprit qui organisa l’univers), et le soleil n’oc- 
cupe (|ue le troisième rang, car entre lui et l’Étre 
suprême vient Mont (Isis) sa mère, dépendant il y a 
à peine un monument de celte contrée sur lequel on 
ne retrouve son image, et bien qu’il n’ait jamais été 
regardé comme un dieu suprême, mais comme un 
symbole, il semble toujours avoir été choisi pour 
emblème de l’unité; car, au milieu de l’immense 
nombre des dieux de l’antique Égypte, les divinités 
supérieures au soleil joignent toujours son nom aux 
leurs, cl celles qui lui sont inférieures descendent 
toutes de lui. L(! polythéisme n’existait, en Kgyple, 
(pie pour le peuple. Porphyre déclare que dans l’ori- 
gine les Égyptiens n’adoraient qu’un seul dieu, et 
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Hérodote dit que ce peuple conservait l’idée d’un dieu 
préexistant à tout. Le culte de ce dieu, maître et 
créateur de l’univers, était principalement célébré à 
Thèbes, où on lui donnait le nom tVAnumn-ra (Osi- 
ris), dieu des dieux. De même <pie les souverains du 
Pérou, ceux de l'É{;yple étaient appelés fils du soleil, 
et le mot de Vharaon a cette sijpiitication. Les princes 
ainsi désijjnés, placés sous la protection spéciale de 
cet astre, se faisaient aussi appeler bénis du soleil, 
bien-aimés du soleil. A Babylone seulement le soleil 
paraît avoir été le premier des dieux , sous le nom 
de Baal. 

La partie inférieure du monolithe que nous décri- 
vons ne présente que deux cavités transversales. On 
trouva dispersée sur la surface de la terre une im- 
mense quantité de pierres taillées , et beaucoup 
d’entre elles sont extrêmement remarquables par la 
grande beauté de leur travail ; tantôt elles sont tail- 
lées en forme de sièges ou de fenêtres, tantôt elles 
représentent des triangles entrant les uns dans les 
autres, et un assez grand nombre portent la figure de la 
croix. Ce signe était connu des anciens Égyptiens : 
c’était le symbole de la vie, et leurs principales divi- 
nités le portent toujours à la main; mais c'est la croix 
suspendue qui est ainsi représentée, tandis que celle 
de Tiahuanaco est parfaitement régulière et à bran- 
ches égales. On voit aussi beaucoup de blocs qui 
étaient autrefois réunis au moyen d’un métal que 
l’on coulait dans des sillons transversaux quisetermi- 
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uaient de chaque côté par une cavité arrondie. Le bel 
ouvrage de M. Botta nous prouve que les anciens 
habitants de Ninive employaient exactement le même 
procédé pour réunir les pierres. 

Nous visitâmes ensuite un autre groupe de ruines 
a un demi-quart de lieue au sud-est du précédent. 
C’est une série de quatre immenses bancs sur les- 
quels le prince, entouré de toute sa cour, rendait, 
dit-on, la justice; chacun de ces bancs forme trois 
sièges taillés dans la pierre. Les immenses blocs qui 
ont été employés à ces travaux ont jusqu’à 8 mètres 
carrés sur 1 mètre 1/2 d’épaisseur, et ils portent 
encore, pour la plupart, les traces des clefs de métal 
qui les unissaient jadis. En avant de ces travaux se 
trouve une série longitudinale de pierres admirable- 
ment travaillées, et un grand nombre d'autres sont 
accumulées à terre dans toutes les directions. Je ne 
crois pas que l’on parvienne aujourd’hui à donner à 
la pierre des formes plus admirables, sous le rapport 
de la précision des contours; et lorsque l’on songe 
que de semblables travaux ont été exécutés par des 
peuples qui ne connaissaient pas l’usage du fer (car, 
de même que les Egyptiens, les Péruviens ne savaient 
extraire do la terre, que l’or, l’argent, le cuivre et 
les émeraudes), il est impossible de concevoir les 
moyens qu’ils ont pu employer. Les gens du pays ra- 
content les histoires les plus merveilleuses à cet 
égard : suivant eux, les anciens avaient le secret de 
ramollir la pierre au moyen de certaines herbes. 11 
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crt aussi bien difficile de s’expliquer par quel pro- 
cédé ils sont parvenus à déplacer et à transpôrler au 
loin des blocs aussi pesants. Je crois pouvoir dire 
que, dans l’élat actuel de notre civilisation, de sem- 
blables travaux seraient impossibles, si l’on avait à 
lutter contre les difficultés semblables à celles qui 
ont été vaincues dans cette circonstance. Une pein- 
ture trouvée dans la grotte del Bersbeh , et repré- 
sentée par Wilkinson (tome 111, page 328), montre la 
manière dont on transportait, en Ugypte, les blocs de 
grandes dimensions : ils étaient placés sur une sorte 
de traîneau que des hommes tiraient avec des cordes, 
et l’on versait sur leur passage un liquide, de l'huile 
sans doute, pour en faciliter le mouvement. Cette 
planche représente cent soixante-douze hommes at- 
telés à <|uatre cordes pour tirer une statue, pendant 
qu’un nombre plus grand encore les accompagne, 
sans doute pour les relayer. 

Ainsi que nous l’avons déjà dit, la splendeur de 
Tiahuanaco appartient à une époque très antérieure à 
l’apparition des Incas. 11 est cependant à remarquer 
que le fondateur de cette dynastie, Manco-Capac, 
^apparut pour la première fois sur les bords du lac 
sacré de Titicaca, qui n’en est qu’à quelques lieues, 
et la tradition nous dit que tous les monuments dont 
ces princes couvrirent le Pérou furent toujours exé- 
cutésà l’imitation de ceux de Tiahuanaco. 11 me sem- 
ble bien probable que Manco-Capac était le descen- 
dant de quelque ancien chef de celle ville, et qu’il 
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clieroha à l’aire revivre les lois el le culte antique 
de ses pères parmi les peuples du Pérou, qui depuis 
des siècles, sans doute, étaient tombés dans un état 
presque complet de barbarie. Les monuments de 
Tiabuanaco, qui semblent être encore en grande par- 
tie enfouis sous terre, offriront certainement un jour 
un vaste champ de recherches à ceux qui s’occupent 
de riiistoire ancienne de ce continent. J'oubliais de 
dire (jue nous observâmes sur les grandes dalles des 
ligures bizarres gravées dans la pierre. Nous en avons 
revu depuis de pareilles à Cuzco et dans d'autres en- 
droits; nous crûmes que c’étaient des signes hiérogly- 
phiques, mais les gens du pays nous assurèrent qu’ils 
provenaient du jeu des enfants. 11 est difticile de 
comprendre cette explication, mais comme elle in’a 
été donnée en plusieurs circonstances j’ai cru devoir 
la consigner ici. 

La distance de Laja à Tiabuanaco est de sept lieues. 

Le ^ décembre, notre marche ne fut que de trois 
lieues et demie. Nous atteignîmes le village de Hua- 
que qui se trouve à peu de distance de la pointe est 
du lac de Titicaca ; il se compose d’une cinquantaine 
de maisons, et son église est très jolie. Les coupes 
géologiques manquaient complètement, mais la for- 
mation nous parut être tout le temps de grès rouge. 

Le 5, nous fîmes sept lieues; le chemin côtoyait 
constamment le lac de Titicaca, à une distance d’une 
demi-lieue à trois'^quarts de lieue. La formation gé- 
nérale était toujours de grès rouge. A cinq lieues 
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de Tiahuanaco, nous traversâmes le Desaguadero, qui 
dans ce point sert de frontière entre la Bolivie et le 
Pérou. Le pont sur lequel on passe cette rivière est 
à un quart de lieue à peine de sa sortie du lac de 
Titicaca; il a environ 35 mètres de long, et se com- 
pose de faisceaux d’une espèce de roseau appelé 
lotora; c’est un véritable pont flottant. Sur la rive 
gauche est un poste bolivien, et sur la droite il y en 
a un de soldats du Pérou. M. Astôte, chargé d’affaires 
du Pérou en Bolivie, que nous avions rencontré à 
la Paz, nous avait donné des passeports et des lettres 
pour le commandant de la frontière; ce dernier nous 
reçut avec des égards extraordinaires, et laissa passer 
notre bagage sans le faire visiter. Le soir, nous attei- 
gnîmes le pueblo de Sepita, qui n’est qu'à trois quarts 
de lieue du lac do Titicaca. Ce village a deux églises 
et deux curés; la paroisse de San-Pedro contient 
deux mille âmes, et celle de San-Sebastian dix sept 
cents; les habitants des campagnes environnantes 
sont compris dans ces évaluations, car le village lui- 
méine ne contient qu’une population peu considé- 
rable. Sepita fait partie de la province de Chu- 
cuyto, département de Puno, et se trouve placé à 
12,870 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer, 
d’après M. Pentland. 


CHAPITRE XXXIX. 


ENTRÉE AU PÉROU. PUNO, LAC DE CHUCUYTO , 
AREQUIPA, ISLAY. 

Lo 6 décembre 1 84.5, une course de sept lieues nous 
conduisit au pueblo de Pomala. Dans cette partie de 
la route, une chaîne de munla{;nes empêche de voir 
le lac, mais du village môme on l’aperçoitde nouveau. 
Pomala est situé à mi-côte, et domine la laguna; il 
renferme deux églises, dont l'une est très délicate- 
ment travaillée en dedans; ses deux paroisses con- 
tiennent environ trois mille habitants, mais la popu- 
lation du village est peu considérable, bien qu’il y ait 
peut-être plus de deux cents maisons. L’altitude de 
Pomata est, selon M. -Pentland, de 13,040 pieds an- 
glais. En sortant du village le chemin suit, jusqu’au- 
près de Juli, la plage du lac qui a toute l’apparence 
d’une mer intérieure; on aperçoit à peine à l’autre 
bord les sommets neigeux de quelques hautes mon- 
tagnes, et ses eaux légèrement saumâtres viennent se 
briser contre le rivage sous forme de vagues. Dans 
un endroit, nous vîmes un nombreux troupeau de 
bœufs sur le bord même du lac; deux taureaux fu- 
rieux se disputaient une génisse, et les antres ani- 
maux se tenaient à distance; pendant longtemps nous 
entendîmes les mugissements des combattants et le 
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bruil soui'd des coups redoutables qu’ils se por- 
taient. A quatre lieues et demie de Poinata, nous at- 
teignîmes le pueblo de Juli, construit entre deux 
collines de porphyre rouge, au pied desquelles vient 
mourir une baie du lac de Titicaca. Juli fut fondé 
par les jésuites il y a environ deux cent cinquante ans; 
ses maisons, bien bâties, sont au nombre d’à peu 
près quatre cents, mais la population du village ne 
dépasse pas six cents âmes, et le canton en contient 
cinq mille. Juli a quatre jolies églises contruites en 
pierre. 

On voit à Santa-Rosa, et dans tous les cerros qui 
entourent le village, de riches veines d’argent (pii 
ont été autrefois exploitées sur une grande échelle, 
mais qui sont aujourd'hui à peu près abandonnées ; 
il y a aussi dans les environs des mines de cuivre et 
de plomb que l’on ne travaille pas. Le commerce 
principal de Juli consiste dans la vente des laines de 
moutons et de lamas, et dans celle des ponchos fa- 
briqués avec ces laines. Nous marchâmes toute la 
journée surdos porphyres roses, veinés de blanc, qui 
sont très curieux. M. l’entland donne à ce village une 
hauteur de 13,100 pieds anglais au-des.sus du niveau 
de la mer. 

Depuis que nous étions sur le territoire péruvien, 
nous rencontrions de la part des autorités une bonne 
volonté extrême à nous procurer tous les objets qui 
nous étaient necessaires; mais ces avantages étaient 
en partie contre-balancés par les frais de poste, qui 
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sonl d’un tiers plus élevés qu'en Bolivie, et par la 
^ * cherté de tous les objets de consoinnintion. 

Les bords du lac abondent en oiseaux aquatiques; 
nous nous trouvions malheureusement sans plomb, 
’^t ce ne fut qu’à l^ino que nous parvînmes à nous 
en procurer. Nous étions presque constamment con- 
trariés par le temps; les orages étaient continuels, et 
rien ne peut donner une idée des éclats de la foudre 
dans ces montagnes. Les Indiens ont un singulier 
préjugé à cet égard : ils croient que tout animal de 
couleur blanche est certain de périr foudroyé; aussi 
attachent-ils peu de valeur aux lamas et aux clievaux 
K . qui sont dans ce cas. Comme je montais un assez 
}• joir cheval blanc, vingt fois par jour on me si- 
gnalait le j)rétendu danger que je courais. Des 
Hots de neige accompagnaient ces orages, cl nous 
vîmes plusieurs fois des gréions d’une énorme gros- 
seur, qui, lorsqu’ils nous frappaient, nous cau- 
saient une véritable douleur; la neige était généra- 
lement cristallisée en aiguilles rayonnantes. 

Le 7, notre marche fut de cinq lieues cl demie ; 
nous ne vîmes le lac que peu de temps, au commen- 
cement de la journée. J\isqu’à une lieue et demie 
environ du village de J lave, où nous passâmes la 
nuit, la formation fut le granit rouge; à environ 
^ deux lieues de notre point de départ, nous vîmes sur 
la gauclu! de la roule une masse de cette roche dans 
laquelle on a taillé, à une époque reculée, des degrés 
et des sièges. En approchant de Jlave, apparaissaient 
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des calcaires gris très compactes, qui coiitenaieul 
quelques rares coquilles. Le village, dont la popu- 
lation est assez peu considérable, est assis sur une 
colline de ce calcaire; il possède (Jeux églises, et l’on 
ne compte pas moins de huit mille Indiens domiciliés 
dans le canton. Ce point est, d’après M. Pentland, à 
12,980 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. 

Nous traversâmes plusieurs cours d’eau dans cette 
journée; le plus considérable coule à très peu de 
distance de Jlave, et peut avoir 30 mètres de lar- 
geur. 

Le 8, nous atteignîmes le village de Acora, distant 
de cinq lieues de celui de Jlave. Jusqu’à une lieue 
et demie d’Acora, nous marchâmes sur les calcaires 
gris que nous avions observés la veille; arrivés h ce 
point, nous trouvâmes une couche très blanche de 
ce môme calcaire, qui pourrait très bien servir pour 
fabriquer de la chaux. 

Acora est un grand village qui contient trois églises 
et environ trois cents habitants; le canton est, dit-on, 
peuplé de dix h douze mille Indiens. D’Acora à Chu- 
cuyto, la formation est le grès rouge, mais en mon- 
tant à Chucuyto mémo on marche sur une coulée 
d’une lave très compacte, vert foncé, qui s’est étendue 
sur les grès. I^ distance entre Acora et Chucuyto 
est de trois lieues; à moitié chemin à peu près, la . 
route se retrouva sur le bord du lac tie Titicaca, qui 
porte aussi le nom du dernier des établissements 
que nous venons de nommer. Construite sur une col- 
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line qui domine le lac, Chuciiyto est l’ancienne ca- 
pitale de la province du niémo nom. Celle ville est 
très déchue, et n'a plus aujourd’hui que ciiu| à six 
cents habitants; elle renferme deux églises, La po- 
pulation du canton est évaluée à huit mille sept 
cents àrnes; la plus grande partie vil dans une lie 
située dans le lac en face de Chucuylo. 

Le 9, une course de quatre lieues et demie nous 
conduisit à Puiio. Le chemin suivit toute la journée 
le bord du lac. Kn sortant de Chucuylo, nous mar- 
châmes d’abord sur les laves vertes que nous avions 
étudiées la veille en arrivant en ce lieu-, plus loin 
ces laves tirent place à des porphyres rouges, analo- 
gues à ceux de Juli; entin, en arrivant à Puno, nous 
étions sur les grès rouges qui composent la formation 
sur laquelle celle ville est bâtie. 

Nous devons foire remarquer ici que tous les vil- 
lages, entre la Paz et Puno, sont en grande partie 
dépeuplés, et que la plupart de leurs maisons tom- 
bent en ruines. * 

La ville de Puno doit sa fondation au voisinage de 
mines nombreuses dont l’exploitation était autrefois 
très florissante. Aujourd’hui la plupart de ces mines 
sont abandonnées, et leurs travaux ont été remplacés 
par ceux de l'agriculture d’un rapport beaucoup plus 
certain: aussi la ville a-t-elle peu perdu de son .an- 
cienne prospérité. Puno est encore une jolie ville 
d’environ six mille habitants; ses rues principales sont 
bien alignées et pavées avec soin ; elle possède un col- 
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loge et un hôpilal bien dotés. Piiiio a été formé par la 
réunion de deux villages très voisins, et l’on désigne 
encore aujourd’hui les deux paroisses qu’il renferme, 
runc par le nom d’église do la Villa, et l'autre par 
celui d’église de Puno. Nous \imes pour la première 
fois, à Puno, la chair des lamas exposée en \enle en 
concurrence avec celles des moutons et des hu-nfs; 
celte dernière est, en général, peu abondante. (>clle 
ville esl la capitale du déparlomeni de même nom 
qui fait partit* du Pérou: ce département esl riche 
en pâturages qui nourrissent des milliers de moulons. 
L’orge et la pomme de terre y abondent, mais on n’y 
récolte point ilo froment; toute la farine qui s’y 
trouve est apportée d’Aiequipa. La hauteur de l’iino 
au-dessus du niveau de la mer esl de 12,870 pieds 
anglais, d’après M. Penlland. 

Le département de Puno exporte annuellement 
pour une somme de un million doux cent mille pias- 
tres fortes en laines do moutons, lamas, alpacas et 
vigognes, en argent (environ quarante mille marcs, 
au prix de seitl à neuf piastres le marc) et en 
quinquinas (cascarillas); ces derniers viennent de la 
vallée de Carabaya, qui produit toutes les plantes 
tropicales, le cacao, le café, etc. Celle localité fournit 
aussi la coca, mais en petite quantité. Du reste, le 
commerce et l'industrie du déparlomeni, et surtout 
de la ville de Puno, sont bien déchus; il y avait au- 
trefois quelques fabriques d’étoffes, et entre autres 
de serges, qui n’exislenl plus aujourd’hui. Lesappro- 
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visiuniieiiicnls nécessaires: à la consoiniiiaduu des In- 
diens de la division tcrriloriale de Piino viennent 
moitié de la Paz et moitié do (Àrzco. La population 
de ce déparleinenl est d’environ deux cent cinquante 
mille Ames; ses revenus, provenant principalement 
de la taxe sur les Indiens, s’élèvent à trois cent mille 
piastres, tandis que ses dépenses ne sont que de vingt- 
trois mille pour les traitements du préfet et des 
employés. Tous les Indiens propriétaires paient huit 
piastres et demie d’imposition annuelle, et ceux qui 
vivent de leur industrie, et que l’on désigne par le 
nom de forasteiros, n’en paient que cinq. 

Dans les cimjuantc années de 1775 à 1824, l’année 
1782 non comprise, les mines du département de 
Puno ont envoyé à la fonte un million sept cent 
soixante-cinq mille six cent trente-deux marcs six 
onces d’argent. En estimant le produit de celte der- 
nière année 1782 à vingt mille trois cent soixante- 
dix-neuf marcs, moyenne entre les années 1781 
et 1783, on aura un total de un million sept cent 
qualre-vingt-syi mille onze marcs, ou soixante ci-onze 
millions quatre cent quarante mille quatre cent qua- 
rante francs dans celle série. Les années les plus riches 
ont été celles de 1802, qui a donné cinquante-deux 
mille trois cent trente-huit marcs, et 1780, don lie pro- 
duit a été de cinquante-trois mille sept cent vingt- 
huit. Lapluspauvreestcello de 1824. Depuis 1816, qui 
était de trente-neuf mille deux cent soixante-dix-neuf 
marcs, le produit a clé constamment en décroissant. 
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Les droils perçus pendanlces cirupianle années (tou- 
jours sans compter 1782), se sont montés à un mil- 
lion sept cent trente-huit mille qualre-vin^t-cinq 
piastres cinq réaux. Nous donnerons ici un étal des 
mines travaillées dans le département de Piino pen- 
dant les années 1818 et 1826. Ce tableau présente, 
pour la première année, un résultat un peu plus fort 
* qu'il ne devrait être, d’après ce que nous venons de 
dire sur la diminution des produits depuis 1816, car 
il no s'élève pas à moins de quarante mille neuf cent 
quarante-huit marcs sept onces. 


Etui dti iiiinen d'urtjent Irai'aiUées dùau le département de Pana 
pendant les années 1818 et 1826 . 
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Les seules iiiincs d’argent exploitées aujourd’hui 
dans ce département, sont celles de Chillaoyo, Santo- 
Antonio , Jesus-Maria et Cancharani; cette dernière 
n’est qu’à une demi-lieue de Puno, sur la route qui 
conduit à la Paz : on lui donne quelquefois le nom de 
el Manto, qui est celui de l’usine où l’on traite le mi- 
nerai qui en sort. Entre Puno et Cancharani est la 
mine de Laicocota, découverte par l’Espagnol Salsedo, 
et dont il tira d’énormes richesses, qui, dit-on, fu- 
rent les principales causes de sa mort. Voici, d’après 
la tradition, comment eut lieu la découverte de cette 
mine. Salsedo , déserteur des troupes espagnoles , 
étant devenu l’amant d’une jeune Indienne des en- 
virons de Puno, lui annonça, après avoir vécu quel- 
que temps avec elle , qu’il allait la quitter pour se 
mettre à la recherche d’une de ces mines dont on 
racontait alors de si merveilleuses histoires. L’In- 
dienne lui dit que s’il ne désirait rien de plus , elle 
pouvait lui indiquer une mine dont la richesse sur- 
passait ses désirs, mais que, le secret ne lui apparte- 
nant pas, elle ne pouvait lui montrer directement ce 
trésor; qu’il n’avait donc qu’à la suivre le lendemain 
lorsqu’elle conduirait ses moutons au pâturage et à 
remarquer l’endroit où elle satisferait certain besoin 
naturel : c'était là qu’il fallait fouiller. Quelques an- 
nées après, Salsedo, devenu excessivement riche, grâce 
à sa maltresse, fut condamné à mort sans raison ap- 
parente et pendu. On dit qu’il avait offert au comte 
de I^emos, son juge, si celui-ci voulait lui permettre 
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un recours en (,'ràce auprès du roi, de lui donner une 
barre d’argent par jour, pendant tout le temps que 
son message mettrait à aller en Europe et à revenir; 
le comte refusa. On ajoute que les grandes richesses 
de Salsedo ne purent être retrouvées après sa mort, 
parce qu’il avait donné l’ordre de les jeter dans le 
lac, et qu’en con.séquence le vice-roi s’en retourna 
les mains vides à Cuzco. La même tradition rapporte 
(|ue pour faire honneur à ce même comte de Lemos, 
à son entrée à Puno, Salsedo avait fuit paver de 
dalles d’argent les derniers trois quarts de lieue de 
la route qui conduit de Cuzco à cette ville; l’espé- 
rance do s’emparer de cette masse de métal engagea 
probablement le vice-roi à se montrer inexorable. 

La mine de Laicocota parait être la même que 
celte connue sous le nom de Yeta de la Candelaria. 
A notre passage à Puno on travaillait à épuiser les 
eaux de la riche mine de Quilloquillo, atin de pou- 
voir l’exploiter de nouveau. Nous entrerons ici dans 
quelques détails sur la mine de Cancharani, l’uue 
de celles que nous avons citées plus haut. 

Son ouverture se trouve à gauche de la roule 
de la Paz, à .50 mètres au-dessus du niveau de 
la grande usine del Manlo ; la galerie principale 
par laquelle on pénètre dans l’intérieur de la 
montagne porte le nom de Socabon do Vera-Cruz : 
elle a, dit-on, été commencée par Salsedo, il y a 
plus de cent soixante ans , et sert aujourd'hui à 
l’écoulement des eaux en même temps qu’à l’cx- 
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traction des minerais ; c'est, du reste, la seule des 
deux cent dix bouches de mines parsemées dans 
la montagne qui soit encore aujourd'hui en activité. 
Les Péruviens l'exploitèrent depuis l’époque de l’in- 
dépendance jusqu’en 1830; une compagnie anglaise 
prit alors la direction des travaux et la garda jus- 
qu’en 1839; enfin, depuis la chute du général Santa- 
Cruz, et la dissolution de la confédération pérou-bo- 
livienne, ce sont les Péruviens qui ont repris l’ex- 
ploitation qu’ils continuaient encore à notre passage 
à Puno. Le socabon de la Vera-Cruz entre dans la 
montagne ouest, deux ou trois degrés sud, mais il 
ne conserve pas sa direction, et fait beaucoup de 
coudes et de détours; on peut le considérer comme 
courant sud-ouest en direction générale. On a re- 
tenu les eaux dans le socabon, sur une longueur de 
neuf cents varas, de manière qu’il y ait partout 
1 pied d’eau environ, ce qui permet do transporter 
le minerai, dans tout cet espace, sur des bateaux en 
tôle de 6 à 7 mètres de longueur, l'our racheter la 
pente de cette galerie, qui est d’un peu plus de 
1 mètre, on a construit trois écluses qui monttuit 
d’environ 35 centimètres chacune : grâce à ces ingé- 
nieuses dispositions, cette longueur de neuf cents 
varas est parcourue par le minerai avec une grande 
économie de temps et d’argent. Cette jmemière partie 
du socabon a environ 2 mètres de largeur, et à peu 
près autant de hauteur depuis le niveau de l’eau jus- 
qu’au sommet de la voète. Lé souterrain est revêtu 
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en maçonuerio dans Ions les endroits où des travaux 
de CO genre ont paru utiles ; de cent en cent varas 
un puits oblique donne l’air nécessaire à la ventila- 
tion de la mine. A l’endroit où s'arrêtent les bateaux, 
la galerie d’écoulement s’enfonce dans le roc au-des- 
sous d’un autre socabon, dont le sol est plus élevé 
de 1 mètre »pie le niveau de l'eau dans le premier ; 
c’est ce nouveau socabon qui conduit aux travaux 
actuels. Une grue tournante enlève des bateaux les 
caissons vides, et y descend ceux qui sont pleins. Ces 
caissons, qui ont une forme cubique, ont environ 
()5 centimètres du côté, et sont construits en fer 
battu; chacun d’eux contient cinquante quintaux de 
minerai. La galerie sèche qui succède au socabon do 
la Vera-Cruz est très tortueuse, et encore plus étroite 
et plus basse que celui-ci ; elle n’a guère que 65 cen- 
timètres de large et ["'jTO de hauteur. Les trans- 
ports se font dans cet endroit au moyen de chariots 
qui courent sur un chemin de fer de treize cents varas 
de longueur : ce sont des mulets qui mettent ces 
chariots en mouvement. Il y a deux de ces animaux 
dans la mine ; l’un d’eux compte, dil-on, vingt-cinq 
et l’autre quinze ans de séjour dans ces souterrains 
dont on ne les fait sortir qu’une fois par an; leur 
santé, du reste, ne parait pas souffrir de cet em- 
prisonnement prolongé dans les entrailles de la terre. 
Au point où finit le chemin de fer, il reste encore 
mille deux cents varas à parcourir pour arriver aux 
travaux en activité aujourd’hui. Dans cette dernière 
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partie les transports se font à dos d’homme. Il n’y 
a plus aucun puits de communication avec l’air ex- 
térieur depuis l’endroit où s’arrêtent les bateaux; 
on change l’air au moyen de canaux de pierres ap- 
pliquées à la paroi de la galerie d’écoulement infé- 
rieure. 

Les filons argentifères paraissent être placés dans 
une masse porphyrique qui a fait éruption à travers 
les grès rouges composant la formation tout autour 
de Puno. Le socabon de la Vera-Cruz, en partant de 
la surface, traverse d’abord un espace de trois cents 
varas d’un porphyre gris en partie décomposé et 
tacheté de rouille ; ensuite on entre dans le Manto , 
espèce de porphyre plus tendre, rouge dans certai- 
nes parties , et vert dans d’autres ; cette dernière 
roche règne jusqu’aux travaux actuels, où elle est 
remplacée par un porphyre vert très dur qui sert de 
gangue aux filons ; ceux-ci sont des coulées de quartz 
au milieu desquelles sont les veines argentifères. 

On connaît à Cancharani quatre veines principales : 
La Yeta de los Apostolos. C’est la première que 
l’on rencontre dans le socabon; elle a été travaillée 
sur plusieurs points en s’élevant dans la veine même, 
et sa puissance est d’une vara ; elle court du nord- 
est au sud-ouest. 

La Veliila de Mendibil. Elle a une direction 
très variable : d’abord parallèle à la précédente, elle 
s’en approche jusqu’à s’y réunir, puis s’en éloigne 
vers l’est; elle n’a pas plus de deux pouces de puis- 


il2 EISTHÉE AU PÉIIOU. PUNO, UAG DE CHUCÜYTO, 

sanco; cette veine est maintenant en exploitation. 
Il y a huit cliantiers placés les uns au-dessus des 
autres ; les couloirs qui les réuflissent n’ont pas 
35 centimètres de lar{;e , cl un homme a de la peine 
à s’y glisser. On entame la veine avec le pic et le 
marteau , et l’on fait sauter par la poudre la Vêla 
de Candelaria qui a été autrefois travaillée par la 
surfiicc; on fait à présent une galerie pour aller la 
rejoindre, et l’on est très près de l’atteindre. Le Manlo, 
dans celte galerie, est de la variété verte. C’est la 
veine de la Candelaria qui produisit de si grandes 
richesses à Salscdo. 

La Vêla de Vcinti-Quatro n’est autre, assure-t-on, 
que celle de los Aposlolos, que l’on a attaquée sur un 
autre point. 

On employait, au moment de notre visite, trente 
Indiens aux travaux de la mine de Cancharaui; ils 
travaillaient chacun douze heures par jour. LesBar- 
raleros, qui entament le roc avec le pic, gagnent cinq 
réaux ; les apirés, qui charrient le minerai détaché, 
en gagnent quatre. Dix ouvriers harraleros travaillent 
journellement et retirent six à huit quintaux de rai- 
nerai susceptible d’élre travaillé. Ce minerai, d’abord 
porté à dos dans des sacs par les Indiens, est ensuite 
chargé sur les chariots du chemin de fer, qui reçoi- 
vent chacun deux des caissons de fer dont nous 
avons parlé ; les bateaux en prennent quatre. Le mi- 
nerai le plus abondant, et qui fait l’objet du travail 
régulier de l’usine de Manlo, est appelé hrosa; il con- 
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lical quaraalc laarcs au cajou (cia(juaalu quialaux 
espagnols). Les autres minerais que l’on reacoalre 
le plus fréquemment sont : le Rosicler, qui contient 
cinq cents marcs au cajon; le Pavoaado, qui en 
contient de deux à trois cents ; et la Polvarilla, qui 
est à peu près delà môme richesse que le précédent. 

Pendant notre séjour à Puno, nous \ recueil- 
lîmes les détails suivants sur la laguna encore si peu 
connue do Titicaca ou de Chucuylo. Le grand lacciui 
s’étend au nord-o\iest do la Paz est divisé en deux 
|>ar la presqu’île de Copa-Cabana. Sa partie septen- 
trionale qui est de beaucoup la plus grande, a envi- 
ron trente-deux lieues de long, sur une largeur 
moyenne de douze; sa partie méridionale, qui porte 
le nom de Guagui, s’étend de l’est à l’ouest et a en- 
viron quinze lieues de large sur sept à huit de long : 
ces deux grands lacs sont réunis par le détroit de Ti- 
quina, dont la longueur est d’environ une lieue, et la 
largeur, au milieu, à peu près d’une portée do fusil. 
D’après M. Pentland, la surface du lac est élevée de 
12,850 pieds anglais au-dessus du niveau de la mer. 

De la pointe sud-est du lac de Guagui, sort la ri- 
vière de Desaguadero, qui est large, et dont le cours 
presque droit s’étend vers le sud-est sur une lon- 
gueur d’environ 2 degrés et demi, pour former au 
sud-ouest d’Oruro le lac de Poopù ou de Huari, dont 
nous avons déjà parlé et qui a une forme très allon- 
gée; il renferme une île grande et fertile qui porte 
le nom de Pansa. La carte de la Bolivie ^le M. Pent- 
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land, qui est, sous tous les autres rapports, un travai 
des plus remarquables, me semble cependant avoir 
donné une lai(;eur beaucoup troj. considérable à ce 
lac, qu’il désigne par le nom de Âullagas. 

Le Desaguadero reçoit plusieurs cours d’eau, mais 
un seul mérite d’étre mentionné ici : c’est le rio 
Mauré, qui prend sa source dans la Cordillère occi- 
dentale; au point où il se jette dans le Desaguadero, 
il J a, dit-on, une magnifique veine de cristal de 
roclie. 

Le lac de Titicaca est borné au sud et au sud-ouest 
par la province de Chucuj to, à l’ouest par celle de 
Huancané, appartenant tontes deux au Pérou; au 
nord-est, à 1 est et au sud-est, il baigne la province 
bolivienne de Omasuyos. Sa profondeur est très 
grande : sur quelques points on n’a, dit-on, pas pu 
atteindre le fond avec une sonde de deux cents bras- 
ses ; ses eaux sont légèrement saumâtres, mais on 
peut cependant les boire. Celle laguna est souvent 
battue par de violentes tempêtes et est sujette, comme 
la mer, à des courants, mais ne présente pas le 
phénomène des marées. 

Les cours d eau les plus remarquables qui se jet- 
tent dans le lac de Chucuyto sont : le rio Ramez, le 
rio deSuchiz, celui de Jlave, le rio dit de las Ratalins, 
le rio de Escoma et celui de Achacachi. Le Ramez est 
le plus grand de tous ; il est large et profond, et se com- 
pose des deux rivières de Pucara et de Asangaro, qui 
se réunissent près du village de Achaya, annexe de Ca- 
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ruinaca. La premièroile ces rivières descend de la Cor- 
dillère de Vilcanola, passe près de Santa-Rosa et re- 
çoit le rio d’Amachiri avant d'arriver à Ayaviri; la 
seconde sort de la chaîne neigeuse de Carabaya, passe 
par el Crucero, capitale de la province, et reçoit les 
eaux du Poto qui, dit-on, sont aurifères. Le Suchiz est 
formé des rios de Cavanilla et de Lampa, qui nais- 
sent à l’ouest de Puno, dans les montagnes que l’on 
troiive sur la route d’Arequipa; il se jette dans le lac 
par la rive occidentale et est assez considérable à 
son embouchure. La rivière de Jlave vient de la Cor- 
dillère de l’ouest; son embouchure dans le lac est au 
sud ; elle est guéable pendant la saison sèche, mais 
pendant les pluies on la traverse en balsa. 

Le rio de las Batallas tire son nom de la victoire 
que Hernando Pizarro y remporta sur l’armée du roi 
d’Espagne dans les premiers temps de la conquête ; 
celle rivière descend de la Cordillère neigeuse du 
cerro appelée Huayna-Polosi et se jette dans le lac 
par la rive orientale. 

La rivière de Escoma prend sa source au milieu 
delà Cordillère de Suchiz, dans le lac Attarani, qui 
est étroit, profond, et a environ quatre lieues de cir- 
conférence, puis elle se jette dans le lac de Chucuylo 
pur la rive est; un poisson nommé Suchi abonde dans 
ses eaux. 

Le rio Achacachi sort des montagnes neigeuses qui 
sont entre le Huayna-Polosi el l’illampo ou Sorata ; 
son embouchure à l’est du lac. 
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Un yiaud numlire de villages el de petites villes 
sont dispersés sur les Lurds de la laguna. 

L’île do Tilicaca ou du Soleil est la plus grande 
de celles que renfenue le lac; elle en est aussi la 
plus remar(|uable par les ruines, <[ue l’on y voit en 
eore, des monuments consacrés au culte du soleil et 
i» la résidence des vierges qui lui étaient vouées. La 
tradition rapporte qu’à une époque très reculée, de 
jeunes filles étaient sacriHées à la divinité du lieu; on 
leur ouvrait le dos avec, des couteaux de pierre. Je 
suppose q\ie ces sacriHc<'S doivent reunonter à des 
temps antérieurs u la conquête des Incas. On cultive 
encore dans cette île une espèce de maïs dont les 
vierges du soleil faisaient du pain pour l'inca et les 
prêtres; le climat y est, du reste, tempéré et tous les 
légumes y viennent avec facilité. L’ile du Soleil est 
dans la partie est du lac, à peu de distance de Copa- 
Cabana, cl seulement à une portée de fusil de la 
rive ; elle a environ six lieues de tour. Après celle 
deTiticaca, nous citerons encore nie de Coati ou do 
la Lune, qui est plus à l’est, à environ trois lieues 
de la côte; sa plus grande longueur est du nord au 
sud, et la traversée pour y arriver n’est pas sans dif- 
ficulté. Cette île contient les restes du temple de la 
Lune el du couvent où vivaient les vierges qui lui 
étaient consacrées. 

L'îlc de Api'iigiie ou dcl Campanario est au nord- 
est du lac, en face du pucblo do Escoma, à trois lieues 
delà côte. A la suite d’une catastrophe dans laquelle 
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les eaux du lac firent de grands dégâts, et entre aiilres 
détruisirent le temple du Soleil, les Incas, pour 
apaiser cette divinité, jetèrent dans cet endroit une 
grande quantité d’or, de perles, d’argentet de pierres 
précieuses, si l’on en croit les traditions indiennes 
conservées dans le pays. Un pic élevé, qui se trouve 
à une de scs extrémités, lui a valu le nom de Cam- 
panario. Ces trois Iles appartiennent à la Bolivie; 
celles dont il nous reste à parler sont dans la partie 
péruvienne du lac. 

L’Ile de Soto, longue et étroite, de quatre à cinq 
lieues de circonférence, est à trois lieues de la rive 
dans la partie nord-est de la laguna ; l’île de Chi- 
quipa, située un peu plus au nord, est plus grande 
(pie la précédente. Celle de Esteves, auprès do Puno, 
est petite, mais elle a acupiis une certaine célébrité 
comme ayant été le dépôt où les Espagnols gardaient 
les patriotes prisonniers pendant la guerre de l’indé- 
pendance. 

La plupart des lies que baigne le lac de Guaqui 
composent un arcbipel, et sont, en général, peu 
considérables ; on cite cependant celles de Paco et 
de Taquiri : mais une seule mérite une mention par- 
ticulière, c’est colle de Cumana qui a près de sept 
lieues de circonférence. Elle se trouve dans la partie 
orientale du lac, et contient plusieurs baciendas ap- 
partenant à des habitants de la Paz; scs productions 
sont, du reste, les mômes que celles de Pile de Titi- 
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caca, luais on y débarque sur une chaussée de pierre 
encore en hou élal. 

Le lac de Guaqui est assez profond pour que de 
grands navires puissent y naviguer; mais il s’y trouve 
beaucoup d’écueils cachés qui ont été la cause de la 
perte d’une grande barque que don Diego de Pe- 
nalta, chef du village de Capachica, y avait fait con- 
struire; aussi les habitants du pays ne se servent-ils 
que d’embarcations formées de faisceaux de joncs 
totora, et qui ont des voiles faites avec la môme ma- 
tière. Sur le tombeau de Ramsès III, à Thèbes, il y 
a des canots dont les voiles sont exactement con- 
struites et suspendues comme celles que l’on emploie 
sur le lac de Titicaca. 

Cette immense masse d’eau, qui a plus de six cents 
lieues carrées de surface, occupe une sorte de vallée 
que l’on doit peut-être considérer comme ayant été 
le cratère de quelque immense volcan , car sur 
plusieurs points de son contour on voit des débris 
volcaniques. On assure qu’au nord et au nord-est du 
lac on voit une multitude de volcans éteints, et que 
le village même de Putina est construit sur le cra- 
tère de l’un d’eux. Il y a aussi dans celte direction 
une grande quantité de sources thermales. On parle 
encore de volcans situés aux environs de Rosaspala, 
qui auraient la forme do cônes tromjués, et du som- 
met desquels jailliraient des eaux jaunes et quelque- 
fois limpides dont les Indiens extraient du .sel. 

Les plantes particulières .à la lagiina sont le 
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liacliu, qui son de iiourrilure au bélail; le chunco, 
que l’on emploie au môme usajje ; \e Inipa-lmpa, le 
Intora, el la cliica, appelée Malara. 

Le lac conlienl plusieurs espèces de poissons, les 
uns avec, et les autres sans écailles. La presqu’île 
de Copa-Cabana, qui a vingt-cinq lieues <le tour, ne 
tient à la terre du Pérou que par son côté sud- 
ouest; elle appartient à la Bolivie, mais on peut 
y arriver p;ir terre qu’en passant sur les possessions 
péruviennes. Les Incas avaient entrepris, peu de 
temps avant la conquête, de couper l’isthme par 
un canal ; cet ouvrage est resté inachevé. 

On a l)àti sur la presqu’île une église sous l’invo- 
cation de la \ ierge , qui est en grande vénération 
dans le pays. Le terrain très accidenté de la pé- 
ninsule deCopa-Cahanaest fertile et produit les mêmes 
fruits que les Iles du lac. Un village a été construit 
sur le bord oriental de la presqu’île, et il est entouré 
de montagnes, excepté du côté de l’ouest où la vue 
s’étend sur le lac. 

On raconte qu’au village de Pusi, qui se trouve à 
l’ouest de la laguna , un prêtre ayant commencé à 
construire une église souterraine, un Indien lui ame- 
nait, pour faciliter son entreprise, plusieurs mules 
chargées d’argent en barres chaque samedi, sans 
jamais vouloir indiquer l’endroit où se trouvait la 
mine. Bientôt il mourut, et l’église resta inachevée. 
On Kl beaucoup de recherches dans la montagne de 
Pusi même, qui, dit-on, est très riche en argent; on 
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trouva les oulils de rindion, mais aucune trace de 
la veine. On assure dans le pays que toutes les mon- 
tajjnes de la rive ouest de la la|;uiia contiennent des 
mines d’argent, cl toutes celles de l’autre côté des 
mines d’or. Nous donnerons ici les renseignements 
que nous avons recueillis sur l’existence et la po- 
sition d’un lac que l’on ne trouve sur aucune carte, 
et qui porte le nom do .Arapa. Il se trouve, dit-on, 
à sixdieues au nord du lac de Chucuvto, et a trente 
lieues de circuit ; il s’étend au pied d’une cliaîne 
très abrupte. Sa figure est celle d’une demi-lune, et 
il contient quebiues lies ; ses eaux, après avoir tra- 
versé deux autres lacs plus petits qui se trouvent à 
l’est, .SC jettent dans le rio Ramez, qu’elles rendent 
navigable en toute saison. Les villages principaux 
qui se trouvent autour du lac d’Arapa sont : Chaca- 
mana, annexe de Saman, qui est le siège de la pa- 
roisse-, Cliupa, annexe de Rutina, qui se trouve à 
quatre lieues à l’ouest ; le pueblo même d’Arapa est 
à quatre lieues du mémo coté; enfin, à une lieue 
plus à l’ouest est la villa do Velansas, annexe d’A- 
rapa. Aux environs do ce dernier point il y a, dit-on, 
beaucoup de filons d’argent et des mines de pierres 
précieuses. Au sud d’Arapa sont les villages de T.!- 
naco et de Saman, qui sont sur la rive du rio Ramez. 

Pour achever de faire connaître le grand lac de 
Chucuyto, j’extrais du journal de M. Weddell le pas- 
sage suivant : 

« 19 janvier 1847. — M'étant proposé de suivre la 
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rive droite du lac de manière à gagner Copa-Cabana 
par le détroit de Ti([uina, il m’a fallu faire un assez 
grand détour, pour voir Tiahuanaco. Aujourd’hui je 
suis obligé, pour rentrer dans ladirccliou proposée, de 
couper à l’est. A une demi-lieue de Tiahuanaco, le 
chemin Iraverse une chaîne de collines assez élevées, 
d’où j’obtiens, pour la première fois, une vue du lac 
avec ses bords découpés et scs nombreux îlots. Dans 
quelques points une brume épaisse dérobe à la vue 
les terres opposées, et la nappe d’eau paraît se perdre 
dans l’horizon , semblable à une mer immense. Mais 
à mesure que cette vapeur s’élève, les confins du 
bassin se découvrent partout, et je finis même par 
apercevoir l’entrée du détroit qui fait communiquer 
cette partie de la lagune avec la partie du nord, qui 
est beaucoup plus considérable. La route traverse en- 
suite une vaste plaine, parfaitement unie, inondée 
en beaucoup d’endroits par les incursions du lac, ou 
par l’accumulation des eaux pluviales. Otte plaine 
s’appelle la Pampa de .\igache, du nom d’un village 
qui se remarque à quehpie distance en dehors du 
chemin que j’ai suivi. On y traverse plusieurs cours 
d’eau assez considérables (pii se dirigent vers le lac. 
Quelqiuis uns de ceux-ci offrent, pendant la saison 
des pluies, de véritables obstacles à la navigation; 
et l’un d’eux, le rio Colorado, qui sépare la pro- 
vince d’ingabi de celle d’Omasuios, n’est guéable 
que pendant une moitié de l’année. Lu y arrivant, 
j’ai été obligé de faire décharger mes animaux, et 
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de les faire passera lanafje; pendant que nies hommes 
et moi l’avons traversé sur une curieuse espèce 
de véhicule composée de deux yros cylindres de 
roseaux (folora) liés ensemble , et relevés en pointe 
aux extrémités, de manière à ressembler grossière- 
ment à un bateau : ce genre d’embarcation a un 
avantage, c’est qu’il est complètement insubmersible. 

» Après avoir fait recbarger ma troupe, je com- 
mence à côtoyer la lagune dont je me suis rapproché 
peu à peu , et je ne tarde pas à arriver au village de 
Guarina, patrie du général Santa-Cruz. Sur le bassin, 
qui n’est qu’à quelques pas, je vois un grand nombre 
décos bateaux ou balsas de joncs de toutes les gran- 
deurs; ils ne diffèrent de ceux du rio Colorado qu’en 
ce qu’ils sont renforcés en haut, de chaque côte, 
par deux autres cylindres plus petits qui leur servent 
de bastingage; au milieu des balsas est un petit na- 
vire ponté, construit par ordre du gouvernement; il 
feit le voyage de Puno une ou deux fois par mois 
avec des chargements de sucre et d’eau-de-vie. 
J’ai de la peine à me procurer ici de l’orge pour 
mes animaux , tous les fourrages ayant été retenus 
par le gouvernement pour la nourriture des chevaux 
du corps de cavalerie qu’on se propose de mettre en 
garnison dans ces cantons. 

»20. — De Guarina à Tiquina, il y a sept lieues. 
Le chemin qui y conduit est un des plus jolis que 
l’on puisse imaginer, car il suit presque partout les 
bords ondulés de l’eau, qui disparait (juelquelois 
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SOUS les inuombrables troupes d’oiseaux a(|uuU(|ucs 
de toute espèce qui les habitent. Je m’arrête à 
chaque instant pour leur diri{;er quelques charges de 
plomb; mais le plus souvent c’est peine perdue , car 
même si je réussis à tuer quelqu’un d’eux, il m’est 
rarement possible de mettre la main dessus, le marais 
m’empêchant d’en approcher. Cependant je n’arrive 
pas au bout do la journée, sans voir dans mon sac 
une demi-douzaine d’espèces de Canards ou d’autres 
oiseaux d’une physionomie analogue. Un oiseau que 
j’ai bien regretté de ne pas trouver à ma portée , 
mais que j’ai vu de loin se promener dans les bas- 
fonds, sur ses longues échasses,est une espèce de Fla- 
mant qui m’a semblé avoir au moins 1 mètre de hau- 
teur; sa couleur est rouge^itre : on l’appelle Peri- 
guana. Les principaux objets de culture dans ce 
district sont la pomme de terre , l’ülluco, et une 
plante nommée Qu inoa (C/jCHo/Kx/iim» Qtiinoa), dont 
la graine fine et blanchâtre est le mets favori des 
Indiens. Je l’ai remarquée dans toute la plaine, 
depuis ma sortie de la Paz : il y en a de deux sortes. 
Les nombreuses haltes que j’ai faites ne me per- 
mettent d’entrer qu’assez tard à Tiquina, village situé 
sur les deux côtés du détroit qui porte son nom, et 
à l'extrémité d’une péninsule ([ui commence à Gua- 
rina. Mais la partie principale de ce puehlo, celle 
dans lacpielle demeure le corrégidor, à qui j’ai affaire, 
est du côté opposé à celui par lequel j’arrive. 

«Letemps qui s’était montréassez favorable pendant 
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la première moitié de la journée, s’est couvert peu à 
peu, et, en approchant du détroit, j’ai été assailli 
par un orage furieux ; la grêle tombait comme une 
mitraille, et le vent soufflait à faire peur ; de sorte 
que lorsque j'ai manifesté mon intention de traver- 
ser à la rive opposée, il y a presque eu une révolu- 
tion parmi les balseros ; et ce n’est qu’en employant 
les menaces, et en usant largement du mot sonore 
de gobierno, que j’ai réussi enfin à pousser un de 
ces pauvres diables jusqu’à sa balsa. Le malheureux, 
qui se trouva en un instant mouillé jusqu’à la 
moelle par ces gréions incisifs qui se fondaient au 
premier contact d’un corps terrestre , grelottait 
comme un chat qui sort de l'eau, tout en faisant 
avec sa perche qu’il manœuvrait comme un double 
aviron , des efforts surhumains pour maintenir sa 
botte de joncs dans la bonne direction: le vent de 
son côté faisait tout son possible pour l’emporter 
dans une direction opposée. Pour ma part, je mo 
contentai d'offrir une résistance à peu près passive 
à tous ces éléments déchaînés; et, drapé dans l'im- 
perméabilité de mon poncho, je supportai philoso- 
phiquement ce que supportait si peu philosophique- 
' ment mon digne balsero : me consolant, par la douce 
température de mes parties supérieures, du bain gla- 
cial dans lequel plongeaient les extrémités opposées 
que venait laver à chaque instant quelque grosse 
vague dont la fausse inclinaison de notre embarca- 
tion nous rendait victimes. Cependant, comme ladis- 


AHtQVII'A, ISLAY. 425 

lance d’unç rive à l’autre n’esl loulau plus que d’un 
demi-quart de lieue, nous finîmes bien par arriver; 
et après une courte conférence avec le corrcgidor 
que je trouvai comptant le tribut des indigènes, j'ob- 
tins de lui qu’il envoyât un alcade surveiller l’exé- 
cution des ordres qu’il donna pour la sûreté de mes 
animaux pendant la nuit, et pour leur passage le 
lendemain malin. Cela but, je me rembarquai, et re- 
joignis ma troupe. Le balsero, au(|uel j’avais fait 
prendre un verre d’eau- de-vie chez le corrégklor, cl 
qui avait vu qu’on mettait un alcade à ma dispo- 
sition, s’était complètement résigné, et grelotta cette 
fois infiniment moins. 

»2I. — Je suis obligé d’attendre quelque temps 
avant que l’on m’ait envoyé du bord opposé un ba- 
teau plat que j’y ai aperçu, et qui m’a semblé infini- 
ment plus sûr pour la traversée de mes mules (jue 
les balsas de joncs, auxquelles il faut que ces ani- 
maux soient accoutumés pour y entrer de bonne vo- 
'lonlé. Je vois dans la matinée partir deux de celles- 
ci, chargées chacune de huit ânes, avec leurs con- 
ducteurs cl leurs charges. Ln les voyant si serrés 
sur ces rouleaux de joncs, je n’ai pu m’empêcher de 
me rappeler ces petits brins de paille flottant à l'aven- 
ture sur une marc, sur lesquels se sont réfugiéesles 
chenilles cl les fourmis que le vent y a lancées des 
arbres voisins. Un de mes mulets que je fis passer 
au milieu d’une de ces compagnies d’ânes eut une 
telle peur, que j’ai cru un inoment ipi’il allait en 
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suffoquer et tomber à l’eau ; heureusement tout 
se passa bien, et, vers midi, je remontais la côte de 
la rive opposée, et j’enfilais la péninsule étroite sur 
laquelle se trouve Copa-Cabana. Toute cette partie 
est très accidentée , et dans quelques points elle a 
un aspect particulièrement sauvage; sa formation 
géologique est un grès rouge, souvent rayé de noir, 
et si semblable, dans quelques parties, à celui que 
j’ai observé à Tiahuanaco, que j’ai peu de doute qu’uno 
pattiedes masses que l’on y voit n’y aient été trans- 
portées par eau, et sur ces mêmes balsas de joncs que 
j’ai vues si bien fonctionner ce matin. Celte hypothèse 
serait parfaitement confirmée s’il est vrai, comme 
on me l’a affirmé, (juc sur une des rives de celte 
môme péninsule il se trouve des pierres toutes 
taillées qui paraissent avoir été abandonnées au mo- 
ment de les embarquer. La pluie me surprend encore 
au moment d’entrer dans le village deCopa-Cabana, qui 
est pittoresquement situé sur une espèce d’isthme 
de la péninsule, au pied d’un monceau de rochers 
qui surplombe une des églises les plus élégantes que 
j’aie vues. Ses nombreux dômes et ses tourelles sont 
recouverts d’une mosaïque de faïence verte de l’as- 
pect le plus agréable. Le corrégidor est absent; mais 
son remplaçant est plein de bonne volonté, et me 
fournil immédiatement tout ce que je pouvais dé- 
sirer. La pluie ayant duré jusqu’à la nuit, j’ai quel-. , 


que espérance de beau temps pour mes excursions'‘- 
projclées. 
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»22. — Le majordome de TUe de Titicaca s’étanl 
trouvé par hasard à Copa-Cabana , le magistral lui 
a intimé l’ordre de m’accompagner dans la visite que 
je m’étais proposé de faire à ce point. Dans ce but, 
nous nous sommes dirigés ce matin vers le port 
où l’on a l'habitude de s’embarquer, et qui ne s'en 
trouve éloigné que d’un quart de lieue. En atten- 
dant l’arrivée de la balsa, je passe mon temps à pren- * 
dre une esquisse de la charmante petite anse près 
de laquelle est situé le village de Yampatata, avec 
le noir rocher qui s’avance dans le lac, et l’ile que 
borne l’horizon. La balsa se montre enfin, et nous 
nous y embarquons avec les deux animaux qui nous 
ont amenés. Les eaux de la petite baie, quoique 
profondes, ont une admirable transparence; et les 
rochers verdâtres qui en garnissent le fond se distin- 
guent aussi nettement que s’ils n’étaient séparés de 
l’œil que par une simple couche d’air atmosphérique. 
Notre bateau est entouré de Plongeons qui nagent 
dans nos eaux avec autant d’indifférence que si nous 
n’étions que des palmipèdes comme eux. De loin en 
loin, aussi, sur les rochers pointus qui s’élèvent de 
l’eau, sont perchés de grands canards au long cou qui 
guellcnl les poissons au passage. Je tuai un de ceux- 
ci en sortant de Guarina, mais je ne pus le manger 
à ciiuse du mauvais goût de sa chair. Le temps est 
magnifique, et nous arrivons en peu de temps à notre 
destination. A une distance de cent pas seulement 
du point (le débarquement, se trouve une des prin- 
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cipalcs ruines de l’île ; mais j’avoue que son aspecl 
est loin de me satisfaire. Je croyais, en effet, voir 
quelque édifice dans le genre de ceux dcTialiuanaco 
en pierres de taille, de plusieurs mètres carrés. Pas 
du tout, ce que J’ai devant les yeux est une maison 
carrée d’une physionomie assez vulgaire, avec des 
portes et des fenêtres presque modernes, malgré leur 
étroitesse; qui n’est enfin surtout remarquable que 
parce qu’elle porte, sur tous ses points, les preuves 
de l’embarras où se trouvait l’architecte pour con- 
struire, sans bois, scs plafonds, scs portes et ses fe- 
nêtres, ne connaissant pas le mécanisme de la voûte. 
C’est là, on effet, une preuve évidente que cette 
construction est bien l’ouvrage des aborigènes. Par 
la raison que j’ai indiquée, toutesles pièces de cette 
maison sont extrêmement petites, et paraissent à 
peine avoir pu servir d’habitation. 11 me semble plus 
probable qu'elles auront servi de grenier ou peut- 
être de prison. Tout le versant de la colline sur la- 
quelle SC trouve la ruine est divisé en gradins pa- 
rallèles recouverts de broussailles, et qui ont dû 
servira quelque culture; mais il serait difficile de dire 
exactement à (jnel âge appartiennent ces travaux, k 
l’autre extrémité de l’Ile, qui peut avoir environ 
deux lieues de longueur, se trouvent trois autres 
ruines dans le même genre que celle-ci, quoique 
beaucoup plus dégradées; l’une était destinée au 
culte du Soleil. Je les visite toutes en succession, cl 
la nuit m’a surpris au moment où je faisais un cro- 
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qiiis de la dernière (jui esl évideinincnl de beaucoup 
la plus considérable, quoique presque enlièrement 
de niveau avec le sol. Une deini-lieue me séparait 
alors de la ferme, où j’avais laissé en passant le ma- 
jordome et mon poncho; j’avais encore à parcourir la 
moitié de cette distance, quand il vint s’ajouter aux 
ténèbres un des plus affreux orages dont le souvenir 
se soit tracé dans ma mémoire : je ne pouvais dis- 
tinguer l’Indien qui me guidait qu’à la lueur des 
éclairs qui se répétaient sans interruption. La 
grêle et la pluie tombaient par torrents, et, mues 
par un vent violent, venaient me fouetter de tous 
les côtés à la fois; aussi, en une seconde eurent- 
elles traversé la mince couche de vêtements qui me 
couvraient; ({ue l’on joigne à cela un chemin presque 
impraticable sur la ponte rapide d’un rocher, et l’on 
aura une idée imparfaite de mon piteux état. Mon 
hôte me fait, au reste, bientôt oublier ces petits mal- 
heurs en me faisant servir un excellent souper, où 
Kgure un plat de quinoa au lait, et un très bon petit 
poisson pêché dans le lac et connu sous le nom de 
Bogu. 

»Le revenu de l’ile entière de Titicaca ne se monte 
annuellement qu’à 800 piastres. Son climat est plus 
doux que celui de la terre ferme, ce qui lui permet de 
produire du maïs, quoique de qualité inférieure; 
mon hôte m’assure qu’il n’a jamais vu de la glace sur 
le lac. 

»23. — Ayant appris que dans un anse voisine, il v 
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avait une troupe d’oiseaux aquatiques d’une grande 
taille et de couleur Idauche, appelés Goillatas, je rn’y 
fais transporter dans une balsa, et je reconnais avec 
plaisir que les Goillatas sont des Oies. La chasse dura 
plusieurs heures, et .se termina par la mort de six 
des intéressés, sans compter plusieurs autres espèces 
d’oiseaux également aquatiques. L’une d’elles, con- 
nue sous le nom de Choca, a la taille d’une grande 
poule sans queue, noire et à cul blanc. La journée est 
magnifique, et semble vouloir me consoler de la més- 
aventure du jour précédent. \ deux heures de l’a- 
près-midi, nous nous rembarquons. Le lac paraît 
se souvenir encore de son agitation de la nuit, car sa 
surfocc est violemment agitée et notre pauvre fais- 
ceau de totora embarque plus d’une onde avant de 
nous déposer en terre ferme. >’ous reprenons ensuite 
les quatre lieues qui séparent Yampapata de (’opa- 
Cabana, et j’ai le temps de recueillir en chemin plu- 
sieurs jolies plantes qui m’avaient frappé en venant. 
Parmi celles-ci, je dois citer un arbuste à longues 
fleurs d’un rose écarlate et de l’aspect le plus élé- 
gant, le Canlua buxifolia; il forme de gros buissons 
arrondis ou dos haies, dans plusieurs points de la 
péninsule. On le connaît dans le pays sous le nom 
de Flor del Inca. .\vant de quitter la ferme de 
Titicaca, j’engageai quatre Indiens et une grande 
balsa, pour me mener le surlendemain à l’île de (ioati, 
où se trouve la plus fameuse ruine des îles : le tem- 
ple de la Lune. Je leur donnai rendez-vous à Zam- 
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paya, autre polit \illage de la péninsule de Copa- 
Cabana, qui n’esl éloigné de Coati que d’une demi- 
lieue à trois quarts de lieue. 

»24, — Parliàdeux heures de l’après-midi avec un 
de mes domestiques pour Zampaya. Un Indien court 
devant nous, chargé de mon lit. Zampaya est un cu- 
rieux petit village, sur les bords d’un ravin qui s’ou- 
vre sur le lac, exactement en face de l’ile de Coati; 
ses maisons sont de pierre, et se distinguent à peine 
des rochers dont la montagne est toute hérissée ; 
dans quelques parties cependant, le sol a été nettoyé 
avec soin par les Indiens, qui l'ont taillé en gradins 
horizontaux, et y ont semé de la pomme de terre, de 
la quinoa et de l'orge. Je vais au bord de l’eau pour 
voir si ma balsa est arrivée de Tilicaca, mais elle n’a 
pas encore paru. L’ile de Coati ressemble à une 
grande Baleine donnant sur l’eau. J’herborise en at- 
tendant la nuit. L’arbre le plus commun ici,oùlesgrands 
végétaux sont assez rares, est, outre le Quenua, qui 
est commun aussi dans l’ile de Titicaca, ce Buddleia 
(Oliva sylvestre) dont l’admirable parfum m’a tant 
frappé dans la cordillère de Coroico; seulement, ici, 
il atteint des dimensions beaucoup plus considéra- 
bles, son tronc ayant souvent plus d’un demi-mètre 
de diamètre. Je vois aussi une espèce de Groseillier de 
2 à3 mètres de hauteur, qui n’avait pas encore attiré 
mon attention. 

»25. — La baisa est arrivée pendant la nuit. A sept 
heures du matin nous avons quitté la côte, et le vent 
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ûtanl favoral)Ie, la ijraïule voile est hissée; je dis 
(jrmide, parce (ju’elle peut avoir 3 mètres de longueur, 
tandis qn’cn général les voiles de balsa n’en ont pas 
plus de 1 à 2. Le temps est parfaitement beau ; de 
sorte iin’en moins d'une heure, nous avons mis pied 
à terre. LesQuenuas inonlrenl leurs troncs rougefitres 
de toutes parts, et un troupeau de Moulons sauvages 
s’enfuit avec rapidité à notre approche. Le temple est 
du côté opposé de l’île, (pii no consiste (ju’en une lon- 
gue crête d’un demi-(|uarl de lieue de large, sur une 
demi-lieue, ou au plus trois (piarls do lieue do lon- 
gueur. .\u sommet, les Quenuas sont plus abondants 
et forment presrpie une forêt; ils entourent également 
la ruine, (pie l’on ne peut bien voir (pic du cété «pii 
fait face au lac ; les mêmes Quenuas ont également 
envahi jus(iu’au\ sanctuaires où se pressaient sans 
doute jadis les adorateurs de Diane. Uien ne pouvait 
mieux me dédommager de la légère déception que 
j’avais éprouvée à Tilicaca, que la vue de ce curieux 
édifice, quoique cependant celui-ci ne soit pas’ guère 
plus riche en pierres de taille ipic lesautrPs.Le temple 
est béli sur un échelon naturel de la montagne. 
partir de ce point, le terrain, qui s'abaisse sans in- 
terruption jusqu’à l’eau, a été divisé artificiellomont 
en une série de gradins soutenus par des murs épais, 
dont une seule eslen pierres taillées. Quelques parties 
de l’édifice sont parfaitement conservées, aux toits 
près, et paraissent presque avoir été restaurées dans 
les temps modernes, à en juger par le stuc qui les 
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recouvre. Sa figure générale est uii carré long, ouvert 
du côté du lac ; il présente dans son enceinte nne 
vaste cour de 40 à 50 mètres de longueur, sur envi- 
ron 25 mètres de largeur , et sur laquelle s’ouvrent 
les nombreuses cellules qui forment la subdivision de 
son intérieur. La plupart de ces cellules ou cham- 
bres sont remarquables par le grand nombre de, ni- 
ches dont leurs murs sont fournis, et qui ont servi 
sans doute à loger les idoles du- culte lunaire, c’est- 
à-dire les saints de cos lemps-là. Dans quelques unes 
on croit retrouver rempl.icement d’un autel, dans 
d’autres l’allure d’un cachot, où étaient peut- 
être renfermées les victimes, en attendant l’hcni'c 
du sacrifice. Los jwrtails attirent surtout l’at- 
tention, par l’ordre bizarre de leur architecture 
essayant de suppléer à la voûte sans pouvoir y réus- 
sir; puis les soupiraux, dont l’encadrement crucial 
ne manque pas d’une certaine élégance. .Mais ce qui 
constitue le trait le plus pittoresque de lamine, est un 
entourage de Quenuas (jui étendent leurs bras noueux 
sur ces murs antiques et les enveloppent d’une om- 
bre perpétuelle , augmentant ainsi la mélancolie 
dont on est naturellement frappé en se trouvant au 
milieu de souvenirs (jui ne rappellent (jue de funes- 
tes traditions. .\près avoir fait un cro(|uis et un plan 
de. ces restes curieux, je regagne la plage où était 
restée ma baha, et je m’embarque derechef pour Zam- 
paya, non sans avoir proféré maintes malédictions 
contre mes Indiens qui, a\i lieu de m’a t tendre, s’étaient 
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mis à poursuivre les moulons sauvages que nous 
avions vus en arrivant ; mais ceux-ci, qui avaient 
encore sans doute quelques vagues souvenirs de la 
vie domestique et de ses charmes, ne crurent pas 
devoir se laisser prendre, ce qui me fit, je dois l’a- 
■■ • vouer, un plaisir sensible. — Avant la nuit j’étais de 
retour à Copa-Cabana. 

»26. — Dessiné l’église, et visité son intérieur, qui 
est très richement doré. Dans l’origine elle formait 
partie d’un couvent, et il paraît qu’il n’y a pas 
bien longtemps que les moines qui l’habitaient se 
sont retirés. Elle fut édifiée par le comte de Lemos. — 
A dix heures, je suis enroule, et je passe avant midi 
la frontière bolivienne. Le premier village du Pérou 
n’est qu’à deux lieues dcCopa-Cabana; c’est Yunguiu. 
En quittant ce point, le chemin abandonne la pénin- 
sule, et prend peu à peu vers le nord, en continuant 
toujours à suivre les rives du lac. Après cinq lieues 
de trajet il passe par le village de Pomala, où je 
m’arrête. — La plaine est partout semée de vertes 
cultures, de pommes de terre, de quinoa, et d’orge, 
et de nombreux troupeaux de Lamas et d’Alpacas 
paissent l’herbe fine que les pluies ont fait naître sur 
le sol stérile. A quatre beures de l’après-midi, j’ar- 
rive à Pomala, et je me décide à ne pas aller plus 
loin, désirant voir l’église de ce village, qui est re- 
gardée comme une des plus curieusesdu Pérou. Trois 
journées do marche séparent ce point de Puno, capi- 
■ laie du déparleiuenl.» ». 
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J’avais depuis longtemps formé le projet de me 
rendre de Puuo à Cuzco par la route de Lampa, et 
de continuer ensuite mon voyage vers Lima, par le 
chemin de Huancavelica, Tarma, etc., mais la saison 
des orages dans laquelle nous étions entrés rendait 
cette entreprise très difficile en ce moment ; d’ail- ^ 
leurs le froid vif que nous éprouvions après avoir été 
si longtemps dans des régions brûlantes avait atta- 
qué notre santé à tous : M. d'Osery souffrait de la 
fièvre et de rhumatismes; M. Deville était tellement 
attaqué de cette dernière infirmité, qu’il ne pouvait 
souvent faire un pas pendant des semaines entières ; 
moi-même, bien que j'eusse, depuis Rio-Janeiro, joui 
d'une meilleure sauté que la plupart de mes compa- 
gnons de voyage, j’étais devenu très sujet aux atta- 
ques de fièvre intermittente. Enfin nous étions tous 
accablés de fatigues et nous éprouvions le besoin im- 
périeux de prendre, dans une grande ville, un repos 
de quelque durée. Je résolus donc de me diriger 
vers la céte, et d’attendre à Lima que la belle saison 
eût rendu praticable le chemin de la Cerdillère. 

Le 12 décembre, nous quittâmes Puno poursuivre 
la route d’Arequipa. Notre marche fut de sept lieues 
le premier jour. Nous vîmes partout, à la surface du 
terrain, des laves noires qui, auprès de Puno, repo- 
sent sur des calcaires traversés par des porphyres, 
el que l’on retrouve sur tout le plateau au-dessus de 
la ville. Nous traversâmes le village de Tiquiliaca, 
qui n'a guère que douze maisons, et dont la paroisse# 
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cnlièrc conlient six cents habitants. Ma]{jré la pluie, 
la {jrôlc et le mauvais chemin, nous atteignîmes Vil- 
que, où nous passâmes la nuit : c’est un joli village 
de cent vingt maisons et trois cents habitants; la 
paroisse en contient cinq à six mille. Le pueblo pos- 
t sède une église assez élégante, et réunit pour cer- 
taines fêtes un grand concours de peuple. 

1..C 13, nous fîmes onze lieues et demie, et nous 
eûmes à traverser de nombreux cours d’eau dont le 
plus considérable était le rio de Cabanillas, qui a 
environ 35 mètres de large, et se rond dans le lac de 
Tilicaca : nous le passâmes deux fois. Les laves ob- 
servées dans la journée précédente se représentèrent 
encore le Î3 en quelques points, mais la masse 
de la formation était composée de grès rouges avec 
des calcaires concrétionnés à la surface ; nous vîmes 
aussi dans quelques endroits des grès verts. Nous 
passâmes à la misérable poste de .Maravillas, puis à 
la chapelle de Santa-Luzia, près de laquelle sont des 
lavages d’or et d’argent; enfin, nous arrivâmes à l’en- 
droit appelé San-Ramon , où nous nous arrêtâmes 
pour la nuit : c’est une ancienne usine aujourd'hui 
abandonnée, comme là raine d’argent dont elle trai- 
tait les produits. 

Le 14, en quittant San-Ramùn , le chemin sui- 
vait un petit ruisseau qui va se perdre dans les sables 
auprès de Santa-Luzia (probablement ses eaux se 
rendent au lac de Titicaca par-dessous terre). Bientôt 
.nou."» nous trouvâmes sur le bord d’un grand lac d’ôù 
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son ce ruisseau, et qui restait à noti'o gauche; il est 
peuplé de nombreux oiseaux aquatiques. Peu après, 
la route parcourut une haute chaussée naturelle qui 
sépare le premier lac dont nous venons de parler 
d’un autre qui esta peu près aussi étendu; les deux 
lacs sont entourés do hautes montagnes. I.e paysage 
de toute celle région, qui est tout à fait aride, est 
cependant d’une grande magnificence , et la vue se 
prolonge de tous côtés sur des montagnes entre les- 
quelles s’étendent des lacs et des étangs. Nous tra- 
versâmes plusieurs petites rivières; celle de Tambo- 
Blanco , et celle de Paslo-Grande, se réunissent à 
celle de Tincopalca , qui se jette dans l’Océan. Nous 
avions donc passé l’aréle de partage qui divise les 
eaux qui se rendent à la mer de celles qui vont au 
lac de Tilicaca. Nous revîmes encore des calcaires 
concrétionnés, superposés au grès ; puis des granits 
dispersés en fragments sur le sol ; enfin , nous 
trouvâmes un calcaire blanc disposé en grandes 
strates dans lequel existent des veines de jaspe gris 
très curieuses. Nous passâmes la nuit à la poste de 
Cuevillas, distante de huit lieues et demie de San- 
Ramon. Cuevillas lire son nom de certaines cavités 
qui existent dans les rochers voisins , cl où l'on 
donne à manger aux animaux de la luzerne sèche 
qui vient de la vallée d’Aréqiii|)a, et se vend par con- 
séquent à un prix fabuleux. 

Pendant nos voyages dans les Andes, nous eûmes 
souvent à reiuarcpicr le grand éclat (pie jcllenl les 


t^itized by; 


ogle 


i38 ENTRÉE AU PÉROU. PUNO, LAC DE CHUCUYTO, 

étoiles sur ces sommets ; souvent la lumière stellaire 
nous guidait seule pendant des nuits qui eussent clé 
parfaitement obscures dans les plaines. Ce pliéno- 
mène s’observe dans toutes les grandes alliludos où la 
couche atmosphérique interposée entre l’anl et les 
astres est proportionnellement peu épaisse. Je ne 
puis m’empêcher de mentionner ici l’influence bien 
certaine que la lune exerce entre les tropiques sur 
les variations de l’atmosphère qui suivent le plus sou- 
vent les lunaisons. Je sais que les faits de ce genre 
sont mis en doute par les savants de l’Europe ; et, 
en arrivant en Amérique, je partageais entièrement 
leur scepticisme à ceÇégard; depuis, j'ai dù changer 
d’avis devant l’évidence des faits. Dans toute l’Amé- 
rique tropicale, on attribue aussi à ce satellite une 
action plus difficile peut-être k admettre sur les bois, 
et l’on croit que des pirogues creusées dans des ar- 
bres coupés dans la pleine lune, par exemple, ne 
peuvent résister aussi longtemps que celles qui au- 
raient été faites en d’autres circonstances. Tout ce 
que je puis dire, c’est que ces idées sont universel- 
lement répandues non seulement parmi les créoles et 
les nègres, mais encore parmi les Indiens. 

Le 15, la journée fut de sept lieues et demie. Le 
terrain allait toujours en s’élevant jusqu’à la pampa 
de los Confites, vaste plaine complètement aride et 
dénuée de toute végétation :ce plateau parait s’éten- 
dre sur le haut de la Cordillère. Toute la journée la 
formation se composa d’une masse de porphyre, au- 
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dessus de laquelle on apercevait des débris volcani- 
ques, et les sables qui couvrent la pampa étaient 
eux -mômes des porphyres décomposés. Les roches 
présentaient beaucoup de variétés : nous en obser- 
vâmes de violets et d’autres noirs à gros cristaux ; au- 
près de Pati, nous en vîmes aussi de roses avec des 
traces volcaniques; quelques Fragments contenaient 
des morceaux de pechstein d'un beau jaune , d’au- 
tres de véritable obsidienne noire; enfin, les rochers 
mômes auxquels est adossé le village do Pati sont 
d’un porphyre rouge très quartzeux et très dur. 

Le 16, notre marche fut de huit lieues et demie. 
Dans une quebrada au fond de laquelle coule un 
ruisseau que nous traversâmes une dizaine de fois, * 
nous vîmes des stratifications très curieuses d’un 
grès tendre et gris , entre lesquelles étaient des cou- 
ches parfaitement horizontales de marne blanche ; 
plus loin , nous rencontrâmes des grès à gros grains, 
puis nous parcourûmes un espace couvert de cen- 
dres volcaniques agglomérées; en approchant de 
Apô, nous trouvâmes des grès siliceux très durs, 
d’une couleur rouge brun ; au nord de la route et 
tout près de la poste sont d’énormes blocs de por- 
phyre. Apô môme est assis sur des masses de do- 
mitc blanche. 

Le 17, nous partîmes malgré la neige qui tombait 
en énorme quantité, et nous parcourûmes cinq lieues 
d’une région déserte et désolée; nous aperçûmes, 
enfin, le cône du volcan d’Aréquipa, dont la tète en- 
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i^loppée do uuagcs ne se laissait voir qu’à de rares 
intervalles. Nous éprouvions alternativement des 
orages de grêle et de neige, et des éclats du tonnerre 
se faisaient entendre presque continuellement. 
Comme dans toute cette partie de la Cordillère, la 
route n’est guère tracée que par les squelettes des 
mules et des chevaux qui ont péri de fatigue pen- 
dant le cours du voyage, et dont les débris sont 
épars sur toute son étendue. Le chemin va en mon- 
tant jusqu’à ce qu’on ait atteint le Uaiic même du 
volcan. Cet endroit, qui a 13,610 pieds anglais de 
haut (Pentland), est remarquable par un amas im- 
mense d’ossements d’animaux que les muletiers se 
*^ont amusés à y accumuler, ce qui lui a fait don- 
ner le nom de Alto de los Hucsos. Le terrain est 
formé d’un sable mou qui parait être un mélange de 
diverses espèces de cendres provenant du volcan , 
et qui reposent sur une roche line et rosée disposée 
par lits. La descente de la Cordillère est une des 
entreprises les plus fatigantes que j’aie exécutées de 
ma vie. Ce chemin, qui a huit lieues de long, est 
généralement bien tracé, mais présente dans quel- 
ques points des pentes extrêmement rapides. Dans 
la première portion les pieds des animaux s’enfon- 
cent dans les cendres volcaniques. À mesure que 
nous atteignions à des élévations moins considéra- 
bles, nous voyions avec plaisir reparaître la verdure 
que nous n’étions plus habitués à contempler depuis 
longtemps. Les broussailles et les Cactus se inoii- 
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Iraient do plus en plus nombreux ; le climat deve- 
nait à chaque instant plus tempéré, et nous enle- 
vions successivement do dessus nos épaules les man- 
teaux et les chauds vêtements dont nous nous étions 
couverts le matin. Dans un voyage de ce genre on 
passe en quelques heures du climat de la Laponie à 
celui de Tltalie ou de l’Espagne. Nous ne pouvions 
nous figurer, en cherchant à nous garantir de l’ardeur 
des rayons du soleil, que la neige et les frimas ré- 
gnaient encore dans la région que nous venions do 
parcourir. 

Parvenus à une plate-forme élevée, nous pûmes ad- 
mirer à notre aise le magnifique effet que produit 
le cône neigeux de l’Aréquipa en se détachant de 
son noir horizon ; autour de ce point s’étendait une 
chaîne de volcans qui semblaient avoir été placés 
par la nature pour servir d’escorte à cette montagne 
gigantesque, 'fout le terrain de la descente jusqu’à 
Aréquipa est formé de porphyres rouges recouverts 
en beaucoup d’endroits par des agglutinations de 
laves blanchâtres. La ville d’Aréquipa est située au 
pied môme de la Cordillère ; mais cachée dans les 
anfractuosités de ces montagnes, on ne l’aperçoit 
qu’au moment d’y arriver (1). Ses blanches maisons 
au-dessus desquelles s’élevaient, comme des pyra- 
mides, les cimes élancées des saules, et qu’entou- 


(I) M. liivc.ü a publié, diuis le M cniuriat de ciencius naiaralet ÿ 
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raient de vertes cultures , lui donnaient l’apparence 
d’une oasis au milieu des vastes déserts de sable qui 
l’environnent ; au delà de ces déserts est l’Océan , 
et nous allions bientôt contempler celte mer Paci- 
fique qui depuis plusieurs années formait le sujet 
de nos entretiens, et que nous avions bien des fois 
douté de voir jamais. 

En entrant dans Âréquipa nous traversâmes une 
espèce de quartier indien , 'puis nous atteignîmes 
la belle partie de la ville, et bientôt nous fûmes 
reçus avec la plus extrême bospilalité par M. Brail- 
lard , représentant de la maison française André 
Viollier et Compagnie, pour lequel nous avions des 
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lettres de recommandation. Je savais qu’il existait 
un consul de France à Aréquipa; mais je dus au 
basard le plaisir d’en trouver deux : M. Yillamus, 
qui retournait en France, et M. Bolmiau, qui ve- 
nait do prendre possession du poste. 

Aréquipa fut fondée en 1538 sur l’emplacement 
d’un village indien, par Francisco Pizarro, qui vint 
de Cuzco à cet effet. Le mot aréquipa veut dire en 
quichua : Je m’arrête ici. Depuis la révolution, cette 
ville a fait de grands progrès ; avant cette époque 
Quilca était son port, et il n’y venait guère que trois 
navires par au; toutes les marchandises européennes 
venaient alors de Lima, et coûtaient par conséquent 
des prix énormes. Ce ne fut qu’en 1830 que le gé- 
néral Lafuente fonda le port d’Islay, qui reçoit par 
an environ quatre-vingts navires, dont la plupart 
sont anglais. Depuis 1821 , la population d’Aré- 
quipa s’est élevée de vingt-cinq mille âmes à trente- 
cinq mille. Les rues sont bien alignées, et au milieu 
de chacune d’elles un canal étroit où passe un filet 
d’eau sert à en entretenir la propreté. Les maisons, 
construites en pierre de taille, n’ont ordinaire- 
ment qu’un étage, mais elles sont propres et com- 
modes. Les principales églises sont ; la cathédrale ; 
la Compana, bâtie par les Jésuites ; San-Juan de Dios, 
à laquelle est attaché un hôpital qui a sept mille 
piastres de revenus; Santa-Martha et San-Camillo. 
Trois couvents d’hommes, Santo-Domingo, San-Fran- 
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CISCO el la Merced, qui contiennent chacun une tren- 
taine de religieux ont aussi chacun leur église. Les 
moines de la Merced suivent la règle de San-Pedro 
Nolasco. Les couvents de femmes sont au nombre 
de trois: Sanla-Theresa, qui est très riche, appar- 
tient à l’ordre des Carmélites déchaussées , et ren- 
ferme vingt et une religieuses; Santa-Galalina con- 
tient de trente à quarante femmes qui suivent la 
règle de Saint-Dominique , ainsi que les religieuses 
de Santa-Rosa, qui sont au nombre de vingt-sept 
ou vingt-huit : ces couvents ont aussi leurs églises. 
Il y a, en outre , beaucoup de petites chapelles tant 
dans la ville que dans les villages attenants; enfin, 
de l’autre côté de la rivière de Chili, qui passe à 
Aréquipa, el que l’on traverse sur un très beau pont, 
se trouve un couvent, dit Recolela, de Franciscains, 
dont la règle est très sévère, el dont les moines 
vont toujours pieds nus. 

La maison des Orphelins d’Aréquipa a huit mille 
piastres de revenus, elil y entre deux ou trois en- 
fants par jour. 

Le trésor public est installé dans la partie infé- 
rieure de l’hôtel de ville, qui contient, en outre, la 
cour supérieure de justice. Le général Sanla-Cruz 
avait établi à Aréquipa un hôtel des monnaies qui fut 
supprimé peu de temps après sa chute. 

Je crois devoir donner ici, comme renseignements 
curieux à consulter, lu quantité de barres d'argentfon- 
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ducs au irésor public d’Aréquipa pcndaul les années 
1827 cl 1828, avec indication des mines d’où prove- 
nait le métal. 

Année 1827, 



(l) Chafotonia. 
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Apéquipa est la résidence du préfet du départe- 
ment, de six juges de paix, de trois juges de première 
instance et d’une cour supérieure de justice com- 
posée de six membres, d’un président et d’un fiscal. 

L’altitude d’Aréquipa est, selon M. Pentland, de 


7,850 pieds anglais. 

Le département d’Aréquipa confine avec ceux de 
Lima, de Moquegua et de Puno; il se divise en qua- 
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Ire provinces : el Cercado, rapilale Aréquipa; (îon- 
desnyo, capitale Chiiquibamba ; la Union, capitale 
Toerabuasi ; et Caylloina, dont la capitale porte le 
môme nom. Le département contient environ cent 
quatre-vingt mille habitants, la plupart Indiens; les 
provinces de Caylloma et de la Union sont purement 
indiennes ; dans celle de Condesuyo, il n’y a pas un 
dixième de la population qui soit composé de blancs; 
mais dans celle del Cercado, les Indiens ne comp- 
tent que pour un cinquième du nombre total des ha- 
bitants. Les revenus du département sont composés 
du produit de la douane d’Islay, qui s’élève à cinq 
cent mille piastres et de l’impôt sur les Indiens, qui 
donne annuellement : dans la province del Cercado, 
vingt-quatre mille piastres; dans celle de la Union, 
de dix-huit à vingt-mille; dans celle de Condesuyo, 
de vingt-quatre à trente mille, et dans celle de Cayl- 
loma, environ quarante mille. 

Le principal commerce du département consiste 
eu eaux-de-vie, qui se vendent à Puno et en Bolivie ; 
elles sont produites dans les vallées de Victor, de 
Siguas, de Magès et de Camana. Le prix de ces 
alcools, qui sont en général à 17 degrés, varie de six 
à douze piastres le quintal sur le marché d’Aréquipa; 
l’eau-de-vie de Magès est la plus estimée, et se vend 
principalement pour Cuzco, La vallée de Camana fa- 
brique en outre, ainsi que celle do Tambo, une grande 
quantité de sucre qui vaut de trois à quatre piastres 
l’arrobe. Les autres produits du département sont : 
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ic blé, l’alfalfe , l’or{]c, les pommes de terre et le 
maïs. On évalue à un dixième du sol cultivé la partie 
plantée en pommes de terre. L’immense quantité de 
maïs récoltée chaque année, et que l’on n’évalue pas 
à moins de quatre-vin{ît mille fanegas, est tout en- 
tière consommée en chiclia. 

M. Weddell ayant gravi le volcan d’Aréquipa jus- 
qu’à son sommet, dans le courant d’octobre 1847, 
nous donnerons ici la relation qu’il a faite de celle 
excursion : 

« Le 24, je me mis en roule pour réaliser un projet 
conçu depuis longtemps : je veux parler de l’as- 
cension du volcan d’.\réquipa , qui est connu dans 
le pays sous le nom deel Misli. I.orsque l’on\oil d’en 
bas ce géant de la Cordillère, on dirait, si ce ii’étail le 
blanc panache de neige qui orne presque continuelle- 
ment son front, qu'il n’y a, de sa base à son sommet, 
«|u’une promenadede trois à quatre heures au plus. 
Mais qu’il y a loin de là à la réalité! c’est l’absence 
de tout point do comparaison qui porte à inire do si 
faux calculs sur les vraies dimensions de cette masse 
si énorme dans le fait, et c’est celle erreur qui a 
poussé plus d’un malheureux voyageur à épuiser gra- 
tuitement scs forces et son haleine sur les flancs du 
cône trompeur. Si, du reste, j’ai été plus heureux 
que quelques autres, cela dépend uniquement de ce 
que, venant après eux, j’ai pu me servir de l’expé- 
rience qu’ils avaient acquise. 

»Muni de tous les accessoires nécessaires pour un 
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voyage de trois jours, et , en l’agréable compagnie de 
M. Bockenham, jeune médecin récemment arrivé à 
Aréquipa, j’allai camper au pied même du cène, 
dans le voisinage du point appelé Alto de los llucsos: 
ce n’était certes pas là un lieu bien agréable pour 
passer une nuit à la belle étoile; mais nous fîmes en 
sorte de nous y trouver le moins mat possible, et nous 
réussîmes, malgré le vent et le froid, à nous y trou- 
ver presque bien. 

» Le lendemain, 25, il n’élail pas encore trois heures 
du matin, que tout s’apprêtait pour le départ : la lime, 
dans tout son éclat, présidait à ces préparatifs. A 
quatre heures, nous étions en selle, et nous com- 
meiK;àmes notre ascension, en nous dirigeant vers le 
sonmetd’uneespèce décrété {cucliiUa)par laquelle la 
progression nous paraissait dc\oir être moins pénihl’e. 
Nos premiers pas furent faciles, et il nous sembla 
qu’au bout d’une heure , au plus , nous aurions 
accompli cette première partie de notre tâche ; 
mais l’heure s’écoula, et non seulement nous nous 
trouvions à peine au tiers du chemin qui sépa- 
rait notre camp du sommet de la crête, mais nous 
fûmes obligés encore de nous mettre à pied pour con- 
tinuer. Le peu de consistance du terrain, qui n’élait 
qu’une cendre ou un sable mouvant, et la difficulté 
qu’éprouvaient déjà nos animaux à respirer, nous 
mettaient dans la nécessité de renoncer h leur concours. 
Ce fut seulement alors que nous {)ûmes juger un peu 
des dimensions du colosse qui, quelque temps aupa- 

29 
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ravant, nous semblait si petit; car, du point où nous 
étions, les hommes et les animaux que nous avions 
laissés en arrière se confondaient déjà avec les 
cailloux d’alentour; combien plus insignifiantes en- 
core leur devaient paraître nos propres personnes! 

Nos travaux avaient commencé : au-dessus de la cu- 
chilia, la pente du volcan devint plus rapide; pour 
avancer il fallait louvoyer, et même ainsi nous ne 
pouvions faire dix pas sans nous arrêter, aKn de 
laisser passer l’oppression qui s’était emparée de nos 
poumons. A mesure que nous nous élevions davan- 
tage, non seulement cette oppression augmenta , en 
nous obligeant à faire des arrêts plus prolongés , 
mais la fatigue des membres vint encore s’y ajou- 
ter : accident plus fâcheux que le soroché , parce 
qu’un arrêt de quelques minutes ne suffisait pas pour 
y obvier. Le sol était presque partout formé de cette 
cendre noirâtre dont j'ai parlé plus haut ; dans la- 
quelle le pied, pour deux pas qu'il fait en avant, en 
faitau moins un arrière. Çà et là, seulement, se pré- i 

sentaient les crêtes rougeâtres de quelques rochers, 
où l’un trouvait un appui plus ferme; et de loin en 
loin on voyait apparaître, au-dessus delà cendre, les 
denses mottes du Yareta (1) avec ses larmes résineu- 
ses. Il est impossible de définir la satisfaction qu’é- 
prouve l’œil à se Kxer sur les taches d’un vert ten- 


(1) OmbelUfière du Rrnre Bolax. 
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(Ire que forint ctiUi; plaïUc, »k* loin on loin, sur la 
vaste surface yrise et monotone de la cendre. Nous 
voyagions de l'une à l’autre , et chaque fois elles 
apparaissaient à nos yeux comme de petites oasis. 

mII pouvait être onze heures, quand, en continuant 
toujours cette maïueuvrc, nous arrivàraesdans le voi- 
sinage d’une mas.se de rochers, qui, parce qu’elle ca- 
chaient ce qu’il y avait plus loin, nous semblaient 
devoir être le sommet de la montagne. Nos efforts re- 
doublèrent donc, mais ce ne fut que pour reconnaître 
plus tôt notre erreur : les dernières forces de mon 
compagnon s’y étaient épuiséiis, et de fortes (louleiirs, 
qui rallaqnèrent en même temps, l’obligèrent, bien 
malgré lui, à remettre à une autre occasion l’accoin- 
plis.sement de son projet. Seul , je continuai mon 
voyage, labourant la cendre glissante de mes pieds 
que je ne levais plus qu’avec peine, haletant, esca- 
ladant des rochers qui se succédaient sans tin : 
chaque fois croyant arriver, et toujours voyant fuir 
devant moi le sommet du cône perfide. Les heures so 
passaient sans que j’eusse, pour ainsi dire, l’espé- 
rance d’arriver à mon but. J’arrivai cependant. Déjà 
le soleil s’était caché derrière la pointe de la mon- 
tagne; de temps en temps une violente bouffée de veeU 
venait soulever autour de moi un tourbillon de 
sable, et m’obligeait à m’accrocher aux pierres voi- 
sines, et à me soutenir plus fortement avec mon 
bâton, ou au moins à me cacher la figure pour ne 
pas être aveuglé. Je gagnai enfin avec <les efforts 
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inouïs un monceau de rochers ferrugineux cthumidcs, 
recouverls par endroits d’une efflorescence saline, 
irrégulièrement entasses, crevassés , fendillés, et 
exhalant une odeur sulfureuse. Ce fut, pour moi, 
un moment de jouissance : ces indices me rendi- 
rent, je crois, une partie des forces dont m’avait 
privé ce long exercice. Cependant, sur celte sur- 
face presque à pic, je ne pouvais guère avancer plus 
de 2 ou 3 mètres sans m’arrêter pour reprendre ha- 
leine. J’allais peut- êtreencore désespérer, quand sou- 
dain, après avoir escaladé un dernier rocher, je m’ar- 
rêtai comme stupéfait, ou saisi d'admiration : la 
pointe du volcan avait disparu, et j'avais devant moi 
un gouffre immense; j’étais sur le bord d’un vaste 
cratère 

» La première impression dont l’esprit est saisi à cet 
* aspect est d’une singulière nature : il lui semble 
qu’une mine puissante vient d’éclater en ce point, 
et a soulevé en la brisant la pointe de la montagne. 
11 faut que le saisissement subit, qui naît toujours è 
l’abord d’une grande chose, se dissipe; l’attention 
alors coordonne peu à peu les liens qui unissent les 
masses entre elles; et ce qui d’abord était obscur ne 
larde pas à s’éclaircir. Le point sur lequel je me trou- 
vais, faisait partie d’une immense muraille, verti- 
cale en dedans, et se continuant en dehors avec la 
pente même du volcan ; l’espace circonscrit par cette 
’ muraille, et que l’on ne peut mieux comparer qu’à 
une grande cour, n’élait autre chose que le cratère 
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cxlornc (lu volcan. Celle cavilé élail presque en enlier 
occupée par un grand lumulus de sable ou de cendres 
noiràlres de nature semblable à celles de la pente, et 
déformé très irrégulière, tellement que je lui ai trouvé 
de la ressemblance avec un animal qui aurait été cou- 
ché dans le fond du cratère; mais il ressemblait en- 
core bien plus à un de ces medanos qui occupent en 
si grand nombre les déserts de la côte, et il n’est au- 
cunement douteux que son origine ne soit (hie, comme 
chez ceux-là, à l’action des vents. Un lumulus decetle 
nature existe, comme on le sait, plus ou moins dans 
tous les volcans, et c’est sur son sommet, car il a 
généralement une forme conique, qu’existe aussi la 
bouche ou soupirail, par lequel, comme d’une chemi- 
née, s’exhalent les gaz ou les vapeurs que distillent 
les feux souterrains. Toutefois rien de cela n’existe 
sur le Hlisti, et il en est de même de ces frémisse- 
ments et de ce fracas d’ébullition qui frappent tel- 
lement les sens des curieux qui visitent un volcan 
en activité; de sorte que, quand, après le premier 
examen, je m’assis sur un fragment délave pour dis- 
séquer le poulet rôti qui avait été mon seul compa- 
gnon de voyage pendant les dernières heures, le 
grand silence qui régnait ne fut interrompu, un mo- 
ment, que par le bourdonnement d’une grosse mou- 
che, aussi étonnée, sans doute, que moi, de rencon- 
trer de la conqiaguie eu ces lieux. Je cherchai 
ensuite à assurer ma victoire, en fixant sur les bords 
du cratère le pavillon péruvien (|uc j’avais apporté à 
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uet effet, etjelesîiliiai parla décharge d’un feu d’arti- 
Hce; mais j’avais hien mal calculé les effets de ce 
feu, puis(|ue, malgré son éclat, le jet de fumée 
sur lequel j’avais tant compté, ne me sembla guère 
supérieur à celui qu’aurait émis un cigare : c’est 
In comparaison qui me vint à l’idée. Le point du 
mur sur le(|uel j’étais mont^esl peut-être plus bas 
qu’aucun autre de la périphérie, et la distance qui 
le sépare *du fond du cratère externe n’est que de 
quelques mètres ; de sorte qu’en m’aidant des an- 
fractuosités des rochers, qui forment un escalier na- 
turel, je parvins sans difficulté aucune jusqu’au pied 
du merfnno central, sur lequel je ne tentai pas, du 
reste, de monter : le temps que -j’avais à ma dispo- 
sition étant très limité , et l’inspection que j’en 
avais déjà faite m’ayant à peu près satisfait sur son 
compte. Seulement je m’avançai jusqu’à une de ses 
(ixtrémités, pour m’assurer que l’espèce de rue ou 
de corridor qui le sépare du mur, en faisait tout le 
tour. Du côté d’Aréquipa la muraille est plus élevée, 
et il serait difficile de descendre dans le cratère par 
là. Quant à la croix, que tant de personnes ont pu 
voir de la ville môme, au moyen d’instruments 
appropriés, elle doit exister à une certaine distance 
au-dessous du sommet : ce (|iii explique pourquoi 
elle n’a pas été visible pour moi qui n’ai pas fait mon 
ascension de ce célé. 

»l.p soleil se couchait, je dus donc, à mon grand 
regret, faire mes adieux à ces lieux intéressants; 
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jeuü le lis loulefuis qu’après avoir employé quelques* 
instanls de plus à en prendre une esquisse rapide. 
Puis, en moins de deux heures, par une succession 
non interrompue de bonds et de glissades, et sans 
m’élre arrêté une seule fois, je rejoignis mon compa- 
gnon Bockenham, qui avait commencé ses préparatifs 
de défense contre le froid. 

» Le lendemain nous reprîmes le chemin d’Aré- 
quipa, laissant derrière nous le volcan, qui, pen- 
dant la nuit, s’était recouvert d’un blanc voile de 
neige ». 

Le climat tempéré d’Âréquipa et l’excellente table 
de M. Braillard ayant en peu de jours rétabli la 
santé de M. d’Osery, il me demanda à accompagner 
la caravane de mules qui devait se diriger par terre 
sur Lima. Je cherchai à le dissuader de ce projet, et 
je ne consentis à céder à ses instances qu’en consi- 
dération de ce que, bien que fatigant, ce voyage n’of- 
frait aucun danger, une ligne régulière de postes exis- 
tant entre Aréquipa et la capitale du Pérou. 

Le 23 décembre, au soir, je partis d’Aréquipa avec 
M. Deville, et nous allâmes dormir au petit village 
de Huchumayo, qui est sur la rivière deChili ou d’Aré- 
quipa, affluent de celle de Quilca. Le lendemain, de 
bonne heure, nous montâmes à cheval, et pendant 
toute la journée nous traversâmes un désert aride 
forinéde sables profonds. Nous fûmes heureux dejouir 
de la société d’un négociant anglais et de plusieurs 
dames du pays, tpii, ainsi (|ue nous, allaient s’einhar- 
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quor sur le bateau à vapeur pour se rendre à Lima. 

Il est difRcile de donner au lecteur une idée de 
l’extrôme aridité de la côte du Pérou ; elle ne peut 
être comparée qu’aux [jrands déserts d’Afrique : on 
n’y rencontre aucune trace de végétation, et le re- 
gard n’est arrête que par des monticules de sable 
mouvant auxquels ou donne le nom de medanos. Ces 
buttes sont dues à l'action des vents constants du 
sud qui régnent dans cette région; et c’est à cette 
origine qu’il faut attribuer la forme en croissant 
qu'elles affectent presque toutes. Ce n’est qu’avec 
des guides expérimentés que l’on peut s’engager 
dans ces déserts, car lorsque des tempêtes de vont 
'agitent ces masses arénacées, il sc forme des trom- 
bes de sable de 30 à 40 mètres de haut qui englou- 
tiraient le voyageur peu au fait de leur marche habi- 
tuelle. Les medanos, dont nous venons de parler 
atteignent habituellement une élévation de 6 à 
8 mètres ; on assure que lorsqu’ils sont poussés par 
un vent violent, ils parcourent la plaine avec une 
grande rapidité. Rien, du reste, de plus incertain|quc 
la formation de ces collines de sable; la région qui 
en était entièrement couverte la veille peut fort bien 
le lendemain ne présenter qu’une plaine parfaitement 
unie. Le manque d'eau forme la principale difficulté 
que rencontre le voyageur. Pendant la guerre de 
l’indépendance, des régiments entiers se sont égarés 
et ont trouvé une mort affreuse au milieu de ces 
dunes de sable. 
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Un de nos coinpalrioles établi en Bolivie in’-a ra- 
conté que, dans un voya^'c qu’il avait fait à Arica, il 
avait rencontré un jour un jeune Indien étendu sans 
connaissance sur le sable; il n’avait pas cinpovlé 
d’eau, et ne put verser dans la IkuicIio de ce malbeu- 
reux que quelques gouttes de liqueur spiritueuse; le 
jeune homme parut revenir à la vie, mais il expira 
après une agonie de quelques heures. A peine venait- 
il de rendre le dernier soupir, que sa mère accqurut 
sur les lieux avec une calebasse pleine d’eau (|u’elle 
était allée chercher à plusieurs lieues de distance. 

La route de poste (|ue nous |)arcourions était iii- 
di(|uée par une bordure de pierres dont on l’avait 
garnie de chaque côté; après une course d’une (luin- 
zuine de lieues rendue très fatigante par l'ardeur du 
soleil, nous atteignîmes untambo, ou sorte de petite 
auberge construite en planches au milieu du dé.sert. 
Un vieux soldat français était à la tête de cet éta- 
blissement qui a été construit dans le but d’offrir 
un abri aux voyageurs obliges peu do mois aupara- 
vant de faire une trentaine de lieues dans leur jour- 
née. Mais le principal bénéfice de notre entrepre- 
nant compatriote consistait dans la vente de l’eau, 
qu’il envoyait chercher à quatre ou cinq lieues de 
distance, et qu’il revendait à trente centimes le verre. 
En songeant au plaisir que nous éprouvâmes à nous 
désaltérer dans cet endroit, je no puis regretter les 
vingt francs que nous y dépensâmes pour l’eau qui 
nous fut nécessaire pour nous et nos animaux. 
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Lo soir, nous fûmes rejoints par MM. Villamus et 
de Libessart, qui se rendaient également à Lima, et, 
à l’entrée de la nuit, le négociant anglais et les dames 
péruviennes qui l’accompagnaient, voulant éviter la 
fatigue d’un voyage au soleil, se remirent en route , 
malgré l’avis des gens du pays, qui leur conseillaient 
d’attendre le jour. Nous passâmes la nuit dans le 
tambo; et lo 25, au lever du soleil, nous reprîmes 
notre voyage vers Islay. Nous continuâmes pendant 
plusieurs lieues à marcher dans des déserts de sables, 
puis nous pénétrâmes dans un de ces longs ravins, 
appelés lomas, qui, bien que dépourvus d’eau, ont 
été doués par la nature d’une atmosphère humide 
suffisante pour nourrir sur leurs Hancs une infinité 
de fleurs. Parmi ces dernières l’héliotrope se faisait 
remarquer par son abondance et par le parfum qu’il 
répandait. Nous atteignîmes enfin des huttes où 
nous primes un repos de quelques heures. Nous al- 
lions en partir, lorsque nous vîmes apparaître dans 
le plus triste état l'Anglais et les Péruviennes que 
nous supposions arrivés à leur destination depuis 
bien longtemps. Ils nous racontèrent que la nuit 
ayant été trèsbbscure, ils s'étaient égarés, malgré les 
trois guides expérimentés qui les accompagnaient, 
et que ceux-ci. s’étant bientôt aperçus qu’on avait 
quitté le chemin, le cherchèrent en vain pendant 
quelque temps ; puis, suivant leur coutume, ils re- 
commandèrent aux voyageurs de rester tranquilles 
où ils étaient jus(|u’au jour. Cette nuit parut affreu- 
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sviiiËUt longue aux pauvres femmes, peu accuutuméeiî 
à de pareils voyages. Dans l'après-midi nous arrivâ- 
mes enHn àislay, qui est situé nu pied d’une énorme 
colline, stérile comme l’est toute cette contrée. 

Cette petite ville est formée d’un assez grand nom- 
bre de maisons de planches, disposées sur deux ou 
trois rues; quelques unes ne sont que de véritables 
buttes recouvertes en nattes; il est difficile en tout 
do se former une idée d’un établissement plus misé- 
rable et plus triste (1). 

Nous fûmes reçus de la manière la plus cordiale 
par le vice-consul anglais dont la maison est située à 
une petite distance de la ville. Le bateau à vapeur 
ne devant arriver que le surlendemain, nous pas- 


(1) Tableau des exporialions de laine d'alpaca, gui oui eu lieu 
par le port de flslap, depuis 183à jusqu'en 1860 inclusivement, 
et des prix de celte marchandise rendue à bord des navires. 
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sànies la journée du 26 à examiner les environs de la 
ville. Une course au sommet des immenses falaises 
qui bordent toute cette côte nous conduisit à un en- 
droit fort curieux appelé los Calderones: ce sonttrois 
excavations profondes et circulaires qui ont mani- 
festement été remplies par les eaux de la mer qui 
s’y sont inKltrées par des canaux souterrains; les 
récifs d’alentour présentent des traces de quelques 
autres cavités semblables qui ont été depuis enva- 
hies par la mer. Toutes ces falaises sont couvertes 
de coquilles et d’oursins, semblables à ceux qui 
vivent encore dans la mer voisine. Ce phénomène , 
ipie l’on a quelquefois considéré comme prouvant 
un soulèvement moderne, peut s’expliquer d’une 
manière plus naturelle ; car, pendant notre prome- 
nade, des bandes d'oiseaux passèrent au-dessus de 
nous, et laissèrent tomber à nos pieds de nombreux 
débris de ce genre ; leur grande abondance ne sera 
pas, je crois, une objection ii cette manière de voir, 
lorsqu’on se souviendra que sur toute cette côte on 
trouve des couches épaisses de guano qui ont été for- 
mées par les excréments de ces mêmes oiseaux. A 
notre retour, nous traversâmes un ancien cimetière 
indien de grande étendue. L’ancien port d’Aré- 
quipa, Quilca, a été abandonné à cause do son insa- 
lubrité. Islay ne présente qu’une rade ouverte, ou au 
plus une mauvaise petite anse; et ce n’est que'dans 
des mers aussi admirablement tranquilles que celles 
qui baignent les côtes du Pérou qu’il peut être con- 
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sidéré comme offraiil quelque prolcclion aux navi- 
res. Le débarquement est d'ailleurs extrêmement 
difficile; on a profité d’une plate forme taillée dans 
des roches surplombantes, et qui s’avancent dans la 
mer en forme de jetée , pour y établir une sorte 
d’échelle de corde à laquelle on est obligé de s’ac- 
crocher pendant que les gens de l’embarcation la 
tiennent écartée du rocher contre lequel elle se bri- 
serait en un instant. Sur toute cette côte les lames 
battent avec une extrême violence, et elles ont creusé 
près du débarcadère une caverne assez curieuse. 
Enfin, le steamer parut avec cette exiactitude ex- 
trême que présente seule la navigation de la mer Pa- 
cifique. Nous nous embarquâmes aussitôt, et quel- 
ques heures après le b:\timent so remit en mouve- 
ment. 


CHAPITRE XI.. 


IIÆ8 DU 6UAN0. CALLAO. 

Deux jours après notre départ d’Islay nous jetâ- 
mes l’ancre devant Pisco, qui est une jolie petite ville 
entourée de dattiers. Ce fut ici seulement que j’ap- 
pris, à mon grand plaisir, que nous allions visiter les 
lies du guano ou de Chincha, situées à peu de dis- 
tance de la ville que nous venons de citer : elles sont 
au nombre de trois. Ce fut devant la plus septentrio- 
nale, c’est-à-dire devant la plus grande, que s’ar- 
rêta le steamer. Le guano était connu des anciens 
Péruviens, et ils s’en servaient pour rendre fertiles 
un grand nombre de points de cette côte aujourd’hui 
livrée à une si affreuse stérilité. Des lois extrême- 
ment sévères empêchaient de troubler les oiseaux à 
l’époque delà ponte; et ainsi une nouvelle couche 
de guano venait annuellement remplacer celle que 
l’on enlevait pour les besoins de l’agriculture. Depuis 
l’occupation espagnole l’exploitation du guano ne fut 
plus soumise à aucun règlement quelconque, et il 
s’en suivit nécessairement que les oiseaux, effrayés 
du bruit continuel que faisaient les pêcheurs, quit- 
tèrent ces régions : il ne faut donc compter aujour- 
d'hui que sur les dépôts immenses qui s’y sont ac- 
cumulés depuis des siècles. Ce ne fut qu’en 1840 
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que ü. Francisco Quiros proposa au gouvernenienl 
d’affermer le priviléije de l’exporlalion du guano 
pour six ans, moyennant une somme annuelle de 
dix mille piastres, quatre années devant être payées 
à l’avance. Un décret du 10 novembre de cette 
même année prolongea sou privilège de trois ans; 
cependant, en 1841, le conseil d’État ayant repré- 
senté au pouvoir exécutif que le guano était néces- 
saire aux habitants des côtes du Pérou, et que le gou- 
vernement avait cédé cette ressource publique sans 
en connaître la valeur, ((uelques nouveaux arrange- 
ments furent faits en mars 1841 ; mais lorsqu’on 
apprit un peu plus tard que celte matière s’était 
vendue en Angleterre à cent quarante piastres le 
tonneau, le gouvernement, par un décret du 27 no- 
vembre de cette même année, déclara le contrat nul, 
et invita les spéculateurs à lui soumettre de nou- 
velles propositions; enfin, par un décret du 14 jan- 
vier 1842, le gouvernement de la République char- 
gea son consul en Angleterre de lui fournir des ren- 
seignements sur l’importation et la valeur dans ce 
pays du guano, ainsi que sur les conditions les plus 
favorables que l’on pourrait obtenir pour la cession 
de ce privilège. Pendant le temps qu’il avait été entre 
les mains de M. Quiros, on avait chargé vingt-trois bâ- 
timents portant six mille cent vingt-cinq tonneaux. 
Les lieux de destination avaient été ainsi qu’il suit : 
l’Angleterre, pour cinq mille trois cent soixante-cinq 
tonneaux ; Anvers, pour trois cents ; Hambourg, pour 
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deux cenl qualre vinjjJs , et Bordeaux pour cenl 
qualre-viiifjts. Le mode d’ajjir du gouvernemenl ayant 
inspiré peu de confiance, aucunes propositions étran- 
{jères ne lui furent faites, cl, le S décembre de la 
même année 1842, un contrat fut siyné qui concédait 
pour cinq ans le privilège de l’exportation pour l’Eu- 
rope, moyennant une somme de deux cent quatre- 
vingt-sept mille piastres: les soumissionnaires étaient 
le même M. Quiros, et un de nos compatriotes, connu 
au Pérou pour son esprit d’entreprise et son carac- 
tère honorable, M. Allier. Le lendemain de la pu- 
blication du décret, don José Garcia présenta une 
requête au gouvernement à l’effet d’obtenir la con- 
cession à tics conditions plus favorables au trésor 
public. Un décret fut rendu, ordonnant qu'une en- 
quête serait faite sur l’étal général de l’affaire. Alors 
plusieurs des maisons de commerce les plus haut 
placées du Pérou firent de nouvelles propositions; 
mais les propositions de .M.M. Quiros et Allier, après 
avoir été modifiées, obtinrent la préférence: dix 
jours après, une des maisons dont les propositions 
venaient d’être repoussées fil une nouvelle tenta- 
tive pour obtenir cette fois le monopole de l’exporta- 
tion pour tous les points de l’Amérique situés à l’est 
du cap llorn, mais avec le droit d’envoyer le guano 
en Europe si elle ne trouvait pas à le placer sur ce 
continent. 

Ixis diverses compagnies finirent par s’entendre , 
et s’unirent en une seule. Le nouveau traité lui ac- 
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oordail donc le droil d’exporter seule à rélran^'or le 
yuano des lies et des côtes du Pérou pour un terme 
de cinq ans , et en Hxant à cent vin(>t mille tonneaux 
le maximum de l’exportation annuelle. La compa- 
gnie paya d’avance la somme de quatre cent quatre- 
vingt-sept mille piastres. De nouvelles difKcnltés 
eurent encore lieu, car on apprit que le |»réfel de 
•Moquegua, pressé qu’il était <le lever des lorces pour 
s’opposer à l’invasion de la B<divie, avait cé*lé à 
deux maisons le droit d'exporter deux mille cinq 
cents tonneaux, moyennant une somme de trente- 
deux mille piastres : cet arrangement avait été fait 
avant qu’il eût appris la signature du traité de 
Lima. La compagnie prit à sa charge la .somme 
payée, que le gouvernement considéra comme une 
avance sur six mille neuf cents tonneaux au plus dont 
il permit l’exportation. 

Divers règlements furent faits pour empêcher l’ex- 
traction clandestine de cette matière, et une amende 
de soixante piastres par tonneau fut prononcée con- 
tre ceux qui s’en rendraient coupahles. lin autre 
règlement punit de peines semhlablos ceux qui 
effraieraient les oiseaux par la détonation d’armes à 
feu. .\u mois de novemlme 1K42, le préfet don José 
Villa reyiit ordre d’inspecter les lies, et il déclara 
que la grande Ile de Chincha seule avait as.sez de 
guano pour qu’on pût pendant mille ans en extraire 
chaque année cinquante mille tonneaux. 

Du 11 janvier 1842 jusqu’au 10 août de la mémo 
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année, la.conipa[jnip avait charfjé vinf^t-sepl navires 
portant sept mille six cent trente-deux tonneaux ; 
vingt-cinq de ces bâtiments étaient destinés à l’An- 
gleterre, un au Havre et un à Marseille et Trieste. A 
cette époque, le prix du guano tomba en Europe à 
environ sept piastres le tonneau, cependant du 
12 novembre 1843 au 19 février suivant on chargea 
vingt-cinq bâtiments portant six mille trois cent vingt 
tonneaux; dans ce nombre quatorze cent trente-neuf 
furent dirigés sur la France. 

Du 19 février 184* à la même date de 1845, on 
chargea cinquante et un bâtiments portant ipiinze 
mille huit cent cinquante-sept tonneaux; depuis cette 
époque jusqu’au 1" février 1846, cinquante et un 
navires reçurent des chargements, et leur tonnage 
réuni s’éleva à dix-huit mille deux cent quatre-vingt 
deux tonneaux. Un de ces navires était dirigé sur la 
France, quatre sur les États-Unis, et le reste sur l’An- 
gleterre. Ainsi, Jusqu’à cette dernièreépoque, Quiros, 
Allier et Compagnie avaient exporté un total de qua-, 
rante-huit mille quatre-vingt-onze tonneaux. 

On distingue trois variétés dans le guano ; les cou- 
ches supérieures sont blanches, les suivantes d’un 
gris brun, puis cette couleur devient plus foncée, eî 
les parties les plus inférieures ont la couleur dé 
l’oxyde de fer. La densité du guano est en propor- 
tion de sa profondeur ; on le trouve dans toutes les 
parties désertes de la côte ouest de l’Amérique du 
Sud, et surtout dans la partie placée entre les tropi- 
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ques. On assure que l’on a quelquefois Iroiivr'- des 
couches de celle matière recouvertes par la terré 
végétale, et reléguées dans l’intérieur des terres. On 
estime que la consommation du guano sur la côte du 
Pérou peut monter à quarante mille boisseaux dont 
le prix varie d’une piastre un quart à deux piastres, 
suivant sa couleur, le blanc étant toujours plus cher. 

C’est de l’tle d'iquiqué que l’on commença d’abord 
à enlever le guano. Cette couche, qui avait huit cents 
varas de long sur deux cents de large, s’épuisa en 
vingt-cinq ans. Il y a une quarantaine d’années que 
le pilote Reges découvrit le Cerro del Pabellon de 
Pica, rocher élevé situé sur le bord de la mer, à 
trente lieues de l’établissement de ce nom, et dont 
une portion de la base est de guano, qui y forme un 
lit qui peut avoir un quart de lieue de long sur trois 
cents varas de hauteur. Le travail de cette exploita- 
tion est excessivement pénible, car pour y parvenir 
il faut creuser de profondes excavations dans le 
sable qui recouvre le guano; on en trouve aussi à la 
Punla de Lobos et k celle de Paquisca. 

I..e guano blanc se trouve, mais en général en pe- 
tite quantité, dans toutes les îles rapprochées de la 
côte, et particulièrement dans celles de Lagarto, de 
la Margarita, de Jésus, d’Animas, de los llornil- m 
los, etc. Bien que dans quelques ouvrages modernes, 
d’ailleurs très estimables, on ait cru devoir ranger 
le guano, ou huano, ainsi que l’appellent les espa- 
gnols, parmi les substances minérales, il est aujour- f 
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fl’hui bien corUiin que ce produit doit sou origine aux 
excrénienls des nombreux oiseaux aquatiques qui 
picnt ces côtes, et qui appartiennent pour la plupart 
au genre des Pélicans, des Mouettes et des Flamants. 
Le docteur Tschudi, voulant s'assurer de la quantité 
d’excréments que rend par jour un de ces animaux, 
en prit un de taille moyenne (‘Sh/o variegala), et trouva 
que le poids de sa Kente variait entre trois onces 
et demie et cinq onces par jour, et il ne douta pas 
qu’à l'état de liberté cette quantité ne fût plus consi- 
dérable encore. D’après Biiflbn, un Pélican con- 
soinine par jour vingt livres de poisson. On trouve 
assez rréqucnuiient des plumes et des débris d’oi- 
seaux dans les couches de guano, et je me suis pro- 
curé le moule intérieur d’un œuf entièrement formé 
de cette matière qui a été trouvé à une profondeur 
de quatre-vingts pieds. 

Diverses personnes ont cherché à calculer la quan- 
tité de guano que contiennent les lies de Chincha. 
M. Villa leur suppose une superficie d’un million 
cinq cent cinquante-quatre mille quatre cent six 
varas carrées, et estime la profondeur moyenne du 
guano à soixante varas; ce qui donnerait pour le total 
de cette matière quatre-vingt-treize millions deux 
cent soixante-quatre mille trois cent soixante varas 
cubes. En admettant que chacune de ces varas pèse 
un demi-tonneau, il estime le poids du guano à qua- 
rante-six millions six cent trente-deux mille cent 
quulrevingtslonn(‘aux;ainsi,dansla supposition d’une 
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exporlalioii moyenne annuelle de vingt mille ton- 
neaux, ce produit ne serait épuisé qu’en deux mille 
trois cent trente et une années. 

Le capitaine Peacock, qui commande un des ba- 
teaux à vapeur de la mer PaciKque, et qui a eu occa- 
sion de visiter très fréquemment ces lies, a fait le cal- 
cul suivant. La superKcie des lies étant de trois lieues 
carrées, ou de vingt-sept millions huit cent soixante- 
dix-huit mille quatre cents yards carrés, et étant 
supposée une profondeur moyenne de vingt yards, on 
obtient cinq cent cinquante-sept millions cinq cent 
soixante-huit mille yards cubes,; estimant ensuite que 
chaque yard cube pèse quatre quintaux, on a deux mil- 
liards deux cent trente millions deux cent soixante- 
douze mille quintaux, ou cent onze millions cinq cent 
treize millcsixcents tonneaux; et si l'on évalue l’expor- 
tation il vingt mille tonneaux par an, on ne pourrait 
épuiser ces lies que dans cinq mille cimj cent quatre- 
vingt-quinze ans. Los différences entre les«ilculspré- 
cédents proviennent : 1° de la superficie beaucoup 
plus considérable que le capitaine Peacock accorde 
aux lies; 2® de la grande différence de la couche 
qu’admettent les deux auteurs. 

Le capitaine Peacock a aussi publié dans \cJouviiül 
du commerce de Lima, de juin 1 842, cette autre esti- 
mation : Si 1 on admet que les lies ont été fréquentées 
par des millions d’oiseaux pembnt un espace de 
deux mille cinq cents ans, et que chacun ait produit 
(juatre onces de matière par jour, le depot journalier 
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sera ceiil vingt-cinq tonneaux, ou t|uarante-ciiu| 
mille six cent vingt-quatre tonneaux par an; ce qui, 
pour le laps de temps que nous venons d’indiquer, 
ferait cent quinze millions cinquante-neuf tonneaux, 
i/articlc que nous venons de citer n’indique pas, sans 
doute par oubli, la quantité d’oiseaux que le capi- 
taine anglais a prise pour base, mais ou trouvera 
racileuicnt qu’en adoptant ses données il a dû être 
constamment de un million à onze cent mille. 

Le guano est principalement employé, par les Pé- 
ruviens, dans la culture des pommes de terre et du 
maïs; ils eu remplissent une petite cavité qu'ils 
creusent autour des jeunes plants, quelques semaines 
après que ces derniers ont commencé à percer le sol, 
puis ils recouvrent cette cavité de terre; le jour sui- 
vant ils inondent le champ et le laissent dans cet état 
pendant quelques heures ; quelquefois ils recommen- 
cent deux fois cette opération et obtiennent alors de 
très abondantes récoltes. 

Nous placerons ici un tableau indiquant la quan- 
tité de guano employée annuellement dans les hacien- 
das de la vallée deChancay, pour l’amélioration des 
terres. Ce guano est tiré des lies Chinoha et de Ancon. 
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HACIENOAS. 
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FANKGAS UE GUAKO 

Huandu 

t.noo 



4,ono 

Oari'ialaazo 

I.IHM 

Raies 

î.noo 

Chancallo 

3.000 

I.aiire . i . . 

î.noo 

Jecuan 

300 

Torrehlanca. . 

3.000 

Galeanii 

1,000 

I,asda< Vifias 

ÎOO 

Eaquibel 

1,000 

Salinas 

1,500 

I Pasamayo 

3.000 

1 Roza 

4,000 

Caqui 

1,500 


ÎOO 

Huaqan 

300 

- Guaral, Riejo y Yana conas de Chancay 

BOO 


33,600 




Diverses analyses ont été faites de ce produit. 
Celles de MM. Voelckel et Klaproth donnent les 
résultats suivants : 



YOll.CKKL. 

KLAPIOTU. 

Urate d'ammoniaque 

9 

16 ! 

Oialalc d'ammoniaque 

10,6 

0.0 ; 

Oiaiale de rhaiii 

7 

12,75 

Phosphate de rhaiii 

6 

0,0 1 

i’hiiaphate u'ainnioniaque et de magnésie. . 

i.6 

0.0 

Sulfate de potasse 

55 

0,0 

Siiirate de soude 

3.3 

0,0 

Chlorure de sodium (sel ordinaire). . . . 

0,0 

0.5 

iChlorure d'ammoniaque 

4,î 

0.0 

Phospliate de cliaul 

14,8 

10,0 

Argile et sable 

4.7 

32,0 

subslani'Cs organiques non déierminéea , 



(environ 1? pour 100 , une petite qiian- 
) lité de sel de fer soluble dans l'eau et 



eau 

1 


18.75 1 
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Le docloiir Brelt, professeur de chimie à Liverpool, 
a fait l’analyse suivante du guano des lies Chinclia : 


Carbonate d’ammoniaque 4, 5 

Oxalatc, phosphate, nitrate ut muriate 
d'ammoniaque ......... 7, 6 

Acide urique libre 5, 6 

Eau Il, 5 


Matières organiques destructibles par-la 
chaleur, y compris l’acide oxalique. . . 30, 0 

Phosphate, muriate et sulfate de potasse 

et de soude 5, 6 

Phosphate de chaux et de magnésie. . 25, 5 

Matières terreuses ou silice O, 7 

Total 100, 0 

Enfin, le docteur Uré donne l’analyse suivante du 

même produit : 

Matières organiques azotées, y compris l’iirate 
d'ammoiiiaquc, qui, par la décomposition lente, donne 
8 à 17 pour 100 d’ammoniaque 50,0 


Eau 11,0 

Phosphate de chaux 25,0 


Ammoniaque , phosphate de magnésie , 
phosphate d’ammoniaque et oxalate d’am- 
moniaque, contenant de 4 à 9 pour 100 


d’ammoniaque. . ' 13,0 

Matières siliceuses 1,0 

Total 100,0 
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Le docteur Wollaslon, ayant analyse les excré- 
ments du Pélican à l’état solide, trouva qu’ils conte- 


naient : 

Ammoniaque 9, 2 

Acide urique S4,(i5 

Phosphate de chaux fi, 15 

Total 99,82 


Sous le rapport de la qualité, le {jtiano Iransporlé 
en Angleterre a donné les résultats suivants : 


PROVKKAKCKS. 

PUIDS 

COMPARATIF. 

MATtKREA 
UTILES A LA 
VÉC*TATIO>. : 

Pérou et liolivie . . 

930 

SA p. 100. 1 

Ichaboe 

KOO 

77 — 

Angra l'cqucna. . . 

!I90 

09 — 

Ile de ta Pottraalon . 

1,0.30 

«1 — 

Puerto Cabcllu . . . 

870 

37 — 


Les lies Chincha sont parl'aitemeiU arides et de- 
nuées de végétation; leur formation granitiipie se 
détache nettement, par sa couleur, de l’épaisse ccnichc 
de guano qui la recouvre, et qui de loin a l’appa- 
rence de la neige. Les ciites, escarpées et coupées à 
pic, rendent le déhar(|ucment très dil'Hcile, mais Faci- 
litent en même temps l’exploitation du produit, car 
les hàtiments vont mouiller au pied mémo des tra- 
vaux, et l’on se contente de jeter le guano dans une 
longue manche qui aboutit ;i la cale du navire. Le*s 
excavations sont au iiomluc de (rois, rapprochées 
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los unes des autres, et il suffitde songera riminense 
quantité de matière qui a été retirée de ces petites 
carrières que l’on aperçoit à peine, pour se former 
une idée de la masse énorme de guano qui depuis des 
siècles se trouve accumulée en ce point. Deux ou trois 
huttes ont été construites sur l’îlot, tant pour servir 
d’habitation aux travailleurs que pour abriter l’offi- 
cier qui est chargé de surveiller les exportations. 

Le steamer reprenant bientôt sa marche, nous at- 
teignîmes, le lendemain 30, le port de Callao. l’ar un 
hasard très peu fréquent dans ces mers, une sorte 
de ras de marée venait de se faire sentir, et nous 
eûmes peine à débaiaïuer dans un port dont les eaux 
sont d'ordinaire si tranquilles. Nous parcourûmes 
rapidement le Callao, car notre impatience était 
grande d’atteindre la ville des Rois. Ce qui nous, 
frappa le plus sur le port, ce furent les monceaux de 
marchandises qui n’étaient protégées par aucune 
espèce de couverture, car le voyageur se persuade 
difficilement qu’il ne pleut jamais sur cette partie 
de la côte. 

Le Callao, qui fut peuplé en même temps que 
Lima, a été hûli sur un plan triangulaire ; les rues 
en sont droites, et la plupart des maisons ont deux 
étages. Kn KUl, le vice-roi, marquis de Mancera, 
l'entoura de murailles qui coûtèrent trois cent 
soixante-neuf mille piastres, et une partie de celte 
somme fut fournie par les hahilauls. Le comte de Le- 
moslui donna le litre de ciudad on 1671, et eu 
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1694 on y construisit un môle de pierre de taille. 

En 1836, la population de cette ville était divisée 
de cette manière : 



HOHMIS. 

riMMlS 

TOTAL. 

1 

Blann 

27» 

»l9 

191 

iindigènps 

309 

36U 

669 

|c:«(iet iDiermédiairet . . . . 

Ht 

615 

I,0I7 

E^davcs 

66 

69 

121 


1,118 

1,183 

2,301 


Aujourd’hui, le Callao compte treize à quatorze 
mille habitants. L’eau qui sert à la consomma* 
tion de la ville est amenée par un aqueduc d'une 
distance de trois quarts de lieue. Les principales 
églises du Callao sont, outre l'église paroissiale, celles 
des couvents de San Domingo, San-Francisco, San- 
Augustin, SaU'Juan de Dios, de la Merced, et de la 
Compana de Jésus. L'église paroissiale, commencée 
en 1828, a été construite aux frais des habitants. Il y 
a encore deux petites chapelles : l’une, sous le nom de 
Guadalupe, a été commencée en 1835 ; l’autre est 
dans l'intérieur du château. Deux écoles ont été fon- 
dées et dotées par des particuliers, et il existe un 
hôpital sous l’invocation de Nostra Sauta de Gua- 
dalupe. 

Le gouverneur politi(|ue et militaire de la province 
réside au Callao , ainsi que le commandant général 
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de la marine, un intendant de police, un gouverneur 
de district et le juge de paix correspondant. La place 
de capitaine de port fut créée en 1791 pour constater 
les entrées et les sorties des navires. Ce fonctionnaire 
est aussi chargé de l'immatriculation maritime. L’ar- 
senal, établi en 1799 sert au dépôt de tout le matériel 
de l’escadre. Une douane fut établie à Lima en 1773, 
mais dès 1596, certaines marchandises payaient 
un impôt perçu tantôt par la municipalité ou le tri- 
bunal de commerce, et tantôt donné à ferme à des par- 
ticuliers. La douane de Lima n’avait produit, en 
1815, que trois cent soixante mille piastres; mais 
dès 1827 elle avait rendu un million quatre-vingt- 
deux mille piastres ; la somme totale payée dans cette 
môme année 1827, par toutes les douanes du Pérou, 
montait à un million six cent quatre-vingt-dix-sept 
mille piastres. En 18.37, la douane de Lima fut trans- 
portée au Callao; on Ht construire, la môme année, 
un chemin de fer de mille cinquante varas de long 
pour, conduire les objets débarqués aux magasins de la 
douane. Les revenus de cet établissement s’élevè- 
rent, en 1837, à un million deux cent quatre-vingt- 
treize mille vingt-deux piastres. En 1838, ils ne fu- 
rent que de sept cent soixante seize mille huit cent 
six ; ils s’élevèrent, en 18/|5, à un million quatre 
cent vingt mille piastres. Toutes les douanes de la 
république réunies rendirent cette année deux mil- 
lions cent trente-deux mille trois cent soixante-trois 
piastres. 


r 
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Nousajoulcronsà rfisrliiffres qiiel<|uos labk-aiix i|iii 
feront connaître d’une manière précise, d’une part, 
le montant des droits per<;us parla douane deCallao, 
et de l’autre, les mouvements de ce port pendant" 
les années 18-VO et et, comparativement, ceux 
»pii so rapportent à l’époque des vice- rois , de 1781 à ' 
1790. Ce dernier document est extrait des publica- 
tions ofKcicllcs faites à lâma en 1793 et 1797. 

hroilx /levais /inv la douane du CoUno, de 18.30 à 18'i0 
inelusiuement. 



DROITS BEÇl'S. 

k^sûts. ! DROITS RKÇL'S. 1 

fs.';u 

iMi 

iir;i 

IK.V» 

IS54 

1.510.. 1R2 p. 

1.. %4«.654 
1 .V2.Î.M2 

1 .««0,0.50 
l,265.5iri 

18.50 

IW7 

IRTOI 

litvj 

IMO 

Rrp. 8, 371,1*97 ii. 
• 970,108 

1.298,02:1 
?3i.8J0 ; 

1. *49, 5.59 1 

I.2«H1,Ü«H> • 


13,826,612 ; 


Moyenne ilM rerf lin (le i-a onze aniu'Ft. . . . 1 ,2S6,9a’i p. 

On rntiroii 6,600,000 franc'. 
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Mnw’iemi'iU ilu port du Cidlao pendant l’année 1 840. 



Nota. — Dans la' môme année 1 840 , cinq cent qua- 
Ire-vingt-cinq bâtiments sont sortis de Valparaiso , et 
six cent vingt-quatre y sont rentrés ; ils se répartis 


sent de la manière suivante : 
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MitucmieiU du du CaUtiu jiendant l’année 1842 . 
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Commerce du Callao depuis 1781 jusqu’en 1790 . — Somme des 
importations par ce même port , lorsqu'il avait le monopole du 
commerce des côtes de l’océan Pacifique. 




•' 1 

ARNRË 

VALKL'I PtASTRaS 

(ira produits euro|H^n9. 

▼ALIUR KN ARUR3T RT PR OR. | 

I7SI 
l7Si 
; I7S3 

ITKi 

1715 

I7S6 

♦7)‘7 

I7W» 

I7S9 

1790 

424 IS3 p. 

I.199.6.V3 — 4 r. 

1.74i.64i — 3 

3!(191."CI — J 

SnaSTR - 5 

•■IS 7ti'..7»S> — 5 

6.7S2.U99 — 1 

!5.7.1I.‘I67 — 1 

J Ijli'i. i-*~- — 

4.7M.4K; _ fi 

• ' 

• 

443.306 p. - 1 

IM32.9IC — 4 1/4 r 

9 I4I.32.3 — 1 

S.2M619 — 7 3/4 ! 

>.>m -’ir, — S“^ 

3.««5 97.-, — 1 

j.un.tn-, — (i 

3.220.3S7 — 2 3/4 


P)n 1786, on créa une place de commissaire de la 
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inarino, qui lui dounce pour en jouir d’une manière 
héréditaire à la famille de Torre Taglia, ce qui dura 
jusqu’à la déclaration de l’indépendance. 

En 1836, on j joignit la trésorerie de la province 


liltoralc, dont les revenus se composent de : 


Cionlrihu lions 

10,3i0 p. 2 r. 

1/2 

Pagarée ( ohligalions des négo- 



cianis pour les droils qu’il uni 



■i* |*:'y<^<’)' 

30,000 « 


Papier timbré 

6,80i i 


'l’oneladas 

1V,.520 » 


Produit de corroos 

280 i 


Total 

00,830 2 

12 

f.e produit du môle enlre a<issi à la trésorerie 

; il 

se divise comme il suit : 



Charge 

.'},103 p. 6 r. 

1/2 

Décharge 

20,008 4 



.'y.-'il.') 3 

1/4 

E(|uipagcs 

.'ÎOO 7 

1/4 

Aigiiade 

()48 3 

1/2 

Total 

31,027 «I 

1/2 


Le mùle actuel, qui esl très heau, a été commencé 
en 1830; il a eu deux cents varas de long sur cin- 
quante-six de large, et a coulé deux cent mille pias- 
tres. La rade de Callao esl magnifique; elle esl for- 
mée par tine haie (|ui a la ligure d’un fer à cheval , 


I 
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(le seize lieues do loiir. L’île de San Lanrenzu, (]ui se 
Irouve dans cette baie,' s’élève à une hauteur de six 
cents pieds au-dessus du niveau de la mer; elle est 
entièrement stérile. Ou en tire de la pierre. 

Les forlitications de Callao se composaient, outre 
le château , des trois forts de Santa-Rosa , du Soleil 
et de San-Joaquin. Les deux premiers sont en très 
mauvais état, et le troisième est complètement dé- 
truit. Quant au château, ce fut le 16 janvier 1747 
que le vice-roi de Love Manso de Velasco , comte de 
Supcranda , eu posa les fondomeuls. 

Celte forteresse est construite en pierre de taille et 
à l’épreuve de la bombe. La muraille a quarante deux 
pieds de haut, et une conlre-muraille soutient le terre- 
plein, qui a neuf varas de large; les parapets ont 
une vara et demie. 11 y avait plus de cent plates formes 
munies de canons; un fossé de vingt varas de large 
et de trois de profondeur entoure le fort , qui est en 
outre défendu par une forte cslacade de trois varas 
et demie de hauteur. Celte forteresse fut désarmée 
en 1835. Mais lors do notre voyage, le président 
D. Ramon ('.aslillo s’occupait de la réarmer. 

La ville de Callao fut détruite par les eaux de 
l’Océan, pendant le tremblement de terre de 1746. 
Les maisons de la ville actuelle sont généralement 
recouvertes d’un toit de roseau enduit de plâtre; 
l’apparence de la ville est triste et sale. Ni^iis nous 
empressâmes de (|uillcr ce séjour peu agréable , et 
primes, pour nous rendre à Lima, un des omnibus 
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^ qui parlent trois ou quatre fois par jour, bien que la 
distance no soit que de deux lieues. On s’arrête à une 
.ponte auberge, qui est située à moitié route, à côté 
dune chapelle, dans un endroit appelé la Legoa- 
^ toute cette roule était très belle et parfeitement en- 
tretenue du temps des Espagnols. Elle est aujour- 
d hui dans un tel état de délabrement, que ce n’est 
pas sans danger qu’on la parcourt en voilure. 

1-n renconlrant les nombreuses troupes de mules 
et les voyageurs à cheval qui la sillonnent sans ces«>, 
onailela Rcineàsepersuadcrqu’elleest fréquemment 
le théâtre des attaques de voleurs armés. Ces malftii- 
teurs sont toujours masqués. attribue ces alten- , 

tats aux nègres des plantation^ voisines et aux soldats ' 

licencies à la suite des guerres civiles, si fréquentes 
dans le pays. Mais on a pu, plus d’une fois, s’assurer 
^ . qu ils étaient commandés par des gens ayant une p(>- 
’^sition élevée dans l’ordre social. 

A une demi-lieue avant d’atteindre la ville , noiis^' 
entrâmes dans l’alameda de Callao. C’est une magni- 
tique avenue, qui, ainsi que la belle porte par la- 
quelle on entre dans la ville , est due au marquis 
de Osorno. Ces travaux furent inaugurés d’une ma-* ‘ 
mère solennelle en janvier 1800; ils avaient coûté .. ■ 
' près de deux millions de francs. 

Le vice-roi , dont nous venons de parler , et qui 
est plus connu sous le nom de D. AmbrosioO’Higgins, 
était un pauvre Irlandais qui vint chercher fortune â 
Lima ; ce fut avec bien de la peine qu'il parvint â y 
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CALLAO. 




posséder une petite boutique; puis il prit du service 
au Chib, comme sol^l, et ee fut à ses Iwillantes 
qualités qu’il dut la haute position qu’il finit par 
occuper. Toute cette contrée de Lima a un caractère 
de grandeur qui vient heureusement s’associer au 
prestige qui s’attache à l’ancienne ville des rois. 

Nous nous fîmes descendre, M. Deville et moi , à 
l’hôtel tenu par l’excellent M. Maury, puis nous par- 
courûmes , avec une sorte d’avidité , les rues él lés 
places de cette grande ville, 


e 
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